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AVANT-PROPOS 


Ce volume est le premier d’une série ; d’autres 
volumes le suivront, nousl’espérons, régulièrement, 
d'année en année. 

Ce n’est pas une histoire de Paris que nous pré¬ 
tendons entreprendre ici ; non seulement une pa¬ 
reille œuvre déborderait le cadre de cette collection, 
mais encore elle serait, dans l’état de nos connais¬ 
sances, extrêmement prématurée. Notre but est plus 
modeste. Nous nous proposons plutôt, sans toute¬ 
fois sacrifier le souci de l’exactitude à celui du pitto¬ 
resque, sans négliger d’aller le plus possible direc¬ 
tement aux sources, de retrouver et de fixer les 
principaux aspects de la vie parisienne depuis la 
fin du xvm e siècle, d’évoquer un instant la mobile et 
séduisante physionomie de Paris. 

Les volumes de cette série ne seront pas conçus 
sur un plan invariable. Le sujet lui-même ne s’y 
prêterait pas. Paris a trop subi l’influence des grands 
événements historiques et il a réagi d’une manière 
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AVANT-PBOPOS 


trop originale pour que l’aspect de la vie parisienne 
ait pu rester le même à tous les moments. Vouloir 
enfermer le tableau de la vie parisienne dans un 
cadre uniforme, serait trahir sa changeante et com¬ 
plexe individualité. 

Le présent volume est comme une introduction à 
la série. 11 a paru bon, avant de faire revivre les 
traits du Paris révolutionnaire et du Paris du 
xix'siècle, de rappeler, même rapidement, ceux du 
Paris de l’ancien régime finissant. 

J. Letaconnodx et Léon Cahen. 
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PARIS AU XVITU SIÈCLE 


PAR 

Léon CAHEN 

PROFESSEUR AU LYCÉE CONDORCET 


Trois grands faits dominent l’histoire de Paris au 
xvra c siècle. Paris reste, malgré l’installation de la 
Cour à Versailles, la véritable capitale du royaume ; 
elle devient en outre une grande place financière et 
commerciale, préludant ainsi à son rôle actuel ; enfin 
elle prend le caractère d’une ville industrielle et ou¬ 
vrière. 

Depuis que Louis XIV a fait de Versailles le siège 
du gouvernement, la plupart des grands services pu¬ 
blics y ont été transférés ; mais Paris joue encore un 
rôle administratif et politique qu’on a trop souvent 
négligé. Il semble que certains ministres aient gardé 
dans la capitale des bureaux, des commis et des ar¬ 
chives ; dans les listes paroissiales des quartiers avoi¬ 
sinant le Louvre, figurent en grand nombre des 
« secrétaires du roi ». De plus certaines institutions 
n’ont point été déplacées. En matière de justice, les 
plaideurs sont toujours obligés de venir à Paris où se 
trouvent le Parlement, dont le ressort comprend la 
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moitié du royaume, ie Châtelet et d’autres tribunaux 
inférieurs. Et l’importance sociale de ces organismes 
croît, parce que, grâce aux progrès de la richesse pu¬ 
blique, à la complexité plus grande de la vie natio¬ 
nale, les procès deviennent plus fréquents et plus im¬ 
portants. Lorsque le Parlement fait grève, c’est par 
milliers que sortent les plaideurs, les clercs de procu¬ 
reurs, les commis, et l’interruption de la justice prend 
les proportions d’un désastre public. De même, en 
matière ecclésiastique, Paris est de plus en plus le 
centre de la vie religieuse, avec le fameux séminaire 
de Saint-Sulpiee, où s’installent à la fin du siècle les 
bureaux de l’Agence générale du clergé. A d’autres 
points de vue encore, Paris gouverne la France. Si 
l’absolutisme monarchique et la centralisation admi¬ 
nistrative ne s’affaiblissent guère de 1715 à 1789, il 
s’introduit peu à pou dans les mœurs, dans les habi¬ 
tudes, plus de liberté. Le lien, jadis si étroit, qui unis¬ 
sait le courtisan an prince dans une communauté de 
vie presque indissoluble, se relâche sensiblement ; do 
même que Louis XV s’évade de Versailles et se retire 
dans les petits châteaux, les gens de la Cour se réfu¬ 
gient volontiers à Paris. La capitale leur offre des lieux 
de plaisir très divers : à côté de l’Opéra, des théâtres, 
des cafés à la mode, il y a les innombrables « folies », 
et Paris est la ville de fête qui attire tous les libertins. 
Mais elle n’attire point que ceux-là, et se venge de 
l’abandon que la monarchie fait d’elle, en affirmant 
sa royauté morale, intellectuelle et artistique. Elle 
est le centre incontesté du mouvement philosophique 
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contemporain ; ses salons, célèbres par tonte T Eu¬ 
rope, distribuent la gloire ; les étrangers les plus 
célèbres ambitionnent d’y être admis ; aucune éduca¬ 
tion ne paraît complète, qui n’a point été couronnée 
par un stage parisien. Et c’est encore à Paris que les 
amateurs d’art achètent ou font acquérir les tableaux, 
les estampes, les gravures dont ils peupleront leurs 
collections. Pour toutes ces raisons, la population 
sédentaire et flottante s’accroît au cours du siècle; 
et, s’il est vrai, comme le dit Mercier, que, vers 1780, 
les hôtels aient subi une sorte de crise, c’est un fait 
secondaire, dont il ne convient pas d’exagérer la por¬ 
tée. 

Paris devient en outre une grande place commer¬ 
ciale et financière. Le progrès de la richesse qui s’est 
déjà manifesté sons le règne de Louis XIV s af¬ 
firme davantage sous celui de Louis XV. La tenta¬ 
tive de Law n’a pas seulement influé sur les finances 
de l’Etat, ou déplacé quelque peu les fortunes ; elle 
a déterminé un goût plus vif pour la spéculation, pour 
les valeurs mobilières, susceptibles de plus-values 
rapides, tandis que la terre produit un rapport à peu 
près constant. Les grands seigneurs qui ont trempé 
dans les manœuvres de Law n’abdiquent point après 
la chute du système : le duc de la Force se livre à des 
pratiques d’accaparement et de fraude, et son exemple 
n’est pas perdu. Le développement du commerce, et 
surtout du commerce d’outre-mer, donne une impor¬ 
tance plus grande aux problèmes du change. Il se fait, 
par tous les moyens, des fortunes rapides, et ces gens, 
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vite enrichis, dépensent largement, aiment le luxe, 
L’apparat ; ils élèvent des hôtels, jouent un jeu d’en¬ 
fer, prodiguent l’argent à leurs maîtresses, s’entourent 
d’un domestique nombreux* Leur luxe fait scandale, 
et fournit aux économistes la matière de violentes 
diatribes. Mais il introduit dans la- vie parisienne une 
activité nouvelle, il est un élément de prospérité et 
d’essor* 

Enfin Paris devient une ville ouvrière et de grande 
industrie, dans la seconde moitié du siècle* Jusque 
vers 1750, c’est l’antique système des corporations j 
le nombre des ouvriers est assez restreint, et la capi¬ 
tale fait venir du dehors une grande quantité des 
choses qui lui sont nécessaires* Mais le mouvement 
industriel qui se prononce partout exerce son action 
à Paris vers 1760, De grandes entreprises se fondent, 
des usines s’ouvrent, le prolétariat se développe* Bien 
plus, la grande crise économique, produite par le traité 
de commerce avec l’Angleterre, a pour elfet d’amener 
à Paris des chômeurs et des miséreux, attirés par 
l’espoir — d’ailleurs vain — de trouver plus facile¬ 
ment du travail dans la grandVille* Les documents 
que nous possédons sont à ce sujet concordants : 
les registres de la police, les rapports de l’adminis¬ 
tration nous apprennent que des bandes affamées, 
dépourvues de moyens d’existence, arrivent aux 
barrières, venant des provinces, qu’elles provoquent 
dans la capitale des rixes : l’assistance publique 
voit ses dépenses s’élever, elle se multiplie, sans 
pouvoir réaliser une œuvre efficace* C’est parmi cette 
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foule d’indigents et de chômeras que se recruteront 
souvent les tricoteuses et le personnel des émeutes 
révolutionnaires 


Oes changements économiques et sociaux ont amené 
une extension considérable de l’agglomération pari¬ 
sienne, une transformation de son aspect, bi 1 ou 
regarde doux plans datant l’un du début, 1 autre de 
la fm du siècle, par exemple ceux de Jaillot de 1713 
et de 1775, on est frappé des progrès accomplis. A la 
fin du règne de Louis XIV, Paris est au nord encerclé 
par la ligne de nos grands boulevards. Encore les 
maisons ne s’étendent-elles pas toujours jusqu’aux 
remparts qui, à l’est de la rue de Richelieu, sont 
bordés de jardins, de « marais », de cultures. De 
pins les quartiers extérieurs sont de population peu 
dense; et les immeubles y occupent en général de 
vastes espaces. En dehors de l’enceinte, des faubourgs, 
parfois assez importants, le Temple, Saint-Martin, 
Saint-Denis, le long desquels des constructions s’élè¬ 
vent sur un certain espace; quelques voies trans¬ 
versales en passe de devenir des rues habitées, par 
exemple celles des Eécollets, du Carême-prenant. Mais 
toute la banlieue nord-ouest et ouest est encore la 
campagne, et les habitations sont moins continues 
déjà sur le faubourg Montmartre que sur les faubourgs 
plus orientaux. Au sud, l’agglomération parisienne est 
bornée (si l’on laisse de côté les chantiers de bois du 
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marché Saint-Bernard) par les rues suivantes : fossés 
Saint-Bernard, Saint-Victor, Jardin-Boyal, Per, Mouf- 
fetard, Postes, Possés-Saint-Jacques, Vaugirard, Vaches 
et l’hôtel des Invalides. Au sud se détachent les fau¬ 
bourgs de Lourcine, Saint-Jacques et d’Enfer. Mais il 
y a dans cette région d’énormes espaces occupés par 
des jardins, des terrains en friche. On peut dire, 
notamment, que du côté de l’ouest, la véritable limite 
de l’habitat est la rue du Bac. 

A la fin du règne de Louis XV, il en est tout autre¬ 
ment. La population est devenue beaucoup plus consi¬ 
dérable, et a débordé des anciennes limites. Les jardins 
ont fait place à des maisons, de nombreux hôtels à des 
immeubles spéculatifs ; des émigrants venant des 
régions du centre se sont installés au delà des rem¬ 
parts. Le mouvement est si important que sous 
Louis XVI, le gouvernement et les fermiers généraux 
se trouvent d’accord pour aviser aux moyens d’assu¬ 
jettir les « banlieusards » à l’octroi, et la limite 
officielle de Paris se trouve reportée à une nouvelle 
ligne de boulevards, les boulevards extérieurs d’au¬ 
jourd’hui, formée par une grille, le fameux mur mu¬ 
rant de Voltaire, avec des barrières et des rotondes 
dont il subsiste encore aujourd’hui des vestiges. Sans 
doute ce déplacement de l’enceinte de près de 2 kilo¬ 
mètres ne correspond pas à la vérité des faits : on a 
prévu largement, pour n’avoir pas à recommencer, 
et toute une zone rurale est englobée dans le nouveau 
tracé. Xéanmoins les plans de 1775, et celui de Verni- 
quet (1791) ne laissent aucun doute sur la réalité et 
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l’importance du mouvement en avant. Sur la rive 
gauche les maisons touchent ou plusieurs points le 
nouveau cours ; le faubourg de Lüurcine est relié au 
faubourg Saint-Jacques ; la région comprise entre les 
Invalides, le mont Parnasse et le Champ de Mars 
tend à se peupler; le boulevard qui, sur certains 
points, est vide d’habitations, sur d’autres est 
dépassé par elles : sur la rive droite, les grands bou¬ 
levards sont bordés de maisons des deux côtés de la 
Madeleine à la Bastille. A côté des anciens faubourgs, 
qui deviennent de véritables villes, les nouveaux 
prennent leur essor. Le faubourg Montmartre étend 
ses ramifications jusqu’aux pentes de la butte, la 
Chaussée-d’Antin se prolonge par les rues de la Croix- 
Blanche et du Coq ou de Clichy ; des voies transver¬ 
sales s’ouvrent ou se peuplent, celles des Poreherons, 
de Saint-Lazare, de la Grange-Batelière, attestant les 
besoins nouveaux de communications plus complexes : 
et tout à fait à l’ouest, le quartier de la Madeleine 
se développe et s’enrichit. 

Comment s’est fait ce mouvement, et par quelles 
étapes ? Il est bien difficile de répondre à la question 
d’une manière tout à fait précise. Les plans qui nous 
renseignent ne sont pas d’une consultation commode, 
ni d’une autorité certaine. Ils distinguent par des 
signes graphiques les régions habitées de celles où 
domine la culture : mais dans quelle mesure la spécifi¬ 
cation est-elle exacte ? dans quelle mesure, arbitraire ? 
nous ne pouvons guère nous en rendre compte avec la 
précision désirable, et la prudence s’impose d’autant 
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plus que les indications fournies par les divers auteurs 
no concordent pas toujours dans le détail. Néanmoins 
si Pou se contente de données générales ? Ton arrive 
à un résultat positif. Dans la première moitié du siècle, 
le travail semble avoir été assez lent, il ne se prononce 
guère avant 1725-1730, C’est un travail de comble¬ 
ment qui s’opère peu à peu. Mais déjà, sur la rive 
droite, 3a tendance à sortir de l’enceinte est visible. 
De faubourg Saint-Antoine et les chemins voisins, 
rne de la Roquette, rue de Charonne, attirent les habi¬ 
tants. Les champs sont bordés de murs, les jardins 
cèdent la place aux maisons. La même transformation 
s’opère au nord, où Pilot compris entre les faubourgs 
Saint-Martin et Saint-Denis paraît complètement 
habité, où les maisons se pressent plus étroitement 
dans la direction de Montmartre. Au sud, Pagglomé- 
ration parisienne tend à englober les Gobelins et les 
Cordeliers ) le faubourg Saint-Marcel se relie à celui 
de Saint-Médard; et si les espaces inhabités conti¬ 
nuent de prédominer dans le quartier du Luxembourg, 
le plan de Roussel en 1731 nous indique déjà que du 
côté des Invalides la limite des habitations s’est 
avancée de la nie du, Bac jusqu’à la rue de Bourgogne. 
À partir de 1750, surtout do 1770, le mouvement 
s’amplifie. Le plan de Yaugondy, daté de 1760, montre 
déjà l’extension du faubourg Saint-Honoré, et plus 
encore celle du faubourg Saint-Antoine. Paris est à la 
fois en marche vers P est et vers l’ouest. Mercier, dans 
son Tableau de Paris, nous parle des fortunes énormes 
et rapides qu’amassent les entrepreneurs de bâtisses 
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en construisant des immeubles dans le quartier de 
la Chaussée-d’Àntin on le faubourg Saint-Germain. 
Les administrateurs de la paroisse Saint-Sulpice, et 
les directeurs des œuvres d’assistance insistent, vers 
1710, sur le développement inouï de cette région, 
véritable éclosion d’une nouvelle et grande ville. 
Ainsi tous les documents amènent à la même conclu¬ 
sion. Paris a pris un très grand développement et 
le chiffre de sa population, de 500.000 à la fin du 
xvn 1 - siècle, est, à la fin du xvm e , de plus de 680.000, 
si l’on en croit les évaluations les plus probables. 

* 

* * 

Paris ne s’est pas seulement étendu, il s’est trans¬ 
formé. L’ancienne répartition géographique des mé¬ 
tiers et des classes ne vaut plus. Il s’est accompli 
tout un travail intérieur dont les publications actuelles 
ne permettent pas de soupçonner toute l’intensité 
et qui, brisant définitivement le cadre désuet du 
moyen âge, a jeté les fondements du Paris moderne. 
Les grands seigneurs, les bourgeois enrichis ne veulent 
plus résider dans les anciens quartiers opulents, ils 
s’évadent vers ceux qui, plus à la périphérie, sont plus 
aérés et plus sains ; à leur place s’installent des élé¬ 
ments plus démocratiques et plus pauvres. Par contre 
des quartiers misérables changent peu à peu de carac¬ 
tère : par exemple le Marais, le faubourg Saint-Ger¬ 
main de l’époque, rendez-vous, selon Mercier, de tous 
les enuemis des philosophes, et des parlementaires. 
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réunion d’hôtels princiers, parés des noms les plus 
illustres de la noblesse de robe ou d’épée, est forte¬ 
ment entamé : toute la partie qui borde la rivière 
devient plébéienne, et de la rue Saint-Antoine, comme 
des brèches dans 1a- citadelle de P îlot qui entoure la 
place des Vosges, plusieurs voies habitées petitement 
cheminent vers le nord. De même, dans la paroisse 
Saint-Germain-!’Auxerrois, le long de la Seine, les 
logements sont occupés surtout par des artisans, des 
petits bourgeois. Sur la rive gauche, tout le secteur 
est, jusqu’à la rue Saint-Jacques, subit la même 
transformation. L’évolution s’accomplit partout d’une 
manière uniforme. Ce sont d’abord les endroits peu 
salubres, ou peu plaisants, qui servent d’origine au 
mouvement d’invasion plébéienne, les cimetières, les 
égouts, les boucheries, les étals : puis Pilot s’augmente, 
des immigrants accourent, faisant tache d’huile. Des 
hôtels deviennent des logements à louer, les parties 
les moins agréables, situées sur le devant, les plus 
hautes sont occupées par les locataires les plus mal¬ 
heureux^ puis le corps principal de l’habitation est 
divisé : l’hôtel est devenu une cité ouvrière. 

Au contraire les alentours de la rue Montmartre, 
jusqu’alors région do contribuables peu fortunés, 
deviennent un pays d’aisance relative ; des commer¬ 
çants notables s’y installent : ce n’est plus seulement le 
rendez-vous des voyageurs et des diligences, mais le 
centre de la vue économique parisienne. Sans doute le 
mouvement comporte des exceptions. Les grandes 
artères, plus recherchées de nos jours, le sont moins 
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on ce temps-là. Trop de brait, de poussière, d’odeurs 
en rendent lo voisinage désagréable, et c’est dans des 
rues plus détournées et plus tranquilles que vont se 
nicher les bourgeois cossus de la fin du siècle. Il n’en 
est pas moins vrai que déjà l’on peut deviner l’impor¬ 
tance ultérieure de la rue Mont orgueil et de la rue du 
Sentier. Enfin, à l’ouest, se crée un nouveau Paris, 
le Paris du luxe et de la richesse. Des deux côtés de 
la Seine, l’essor est parallèle. Sur la rive droite, tout 
un quartier nouveau, de la place des Victoires à la 
Madeleine, dont le centre est la place Louis XV. Très 
remarquable par ses rues droites, larges, il l’est aussi par 
l’éclat des personnages qui s’y sont établis, financiers, 
grands seigneurs, intendants, conseillers d’état, fer¬ 
miers généraux. Parmi les immeubles, beaucoup ont été 
construits dans un intérêt purement spéculatif ; 
beaucoup appartiennent à un même propriétaire. Et 
comme le terrain coûte cher, les architectes ont dû 
déployer une ingéniosité à laquelle Mercier rend un 
hommage mérité. Au sud, la transformation est 
encore plus rapide. De la rue do Sèvres à la Seine, 
se bâtissent de somptueux hôtels, et c’est là même, 
semble-t-il, que la vieille aristocratie tend à élire 
domicile de préférence. 

Ce déplacement géographique des classes sociales 
est accompagné d’une évolution analogue dans le 
domaine de l’industrie et du commerce. Jadis, les 
négoces, les fabriques étaient localisés, et les noms 
des rues correspondaient à des réalités. Paris était 
comme un bazar, oû chaque spécialité avait sou rayon ; 
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îe quai des Orfèvres, le Pont-au-Change, évoquent 
encore aujourd’hui, avec tant d’autres noms de rues, 
l’image de ce passé lointain* M ais, an xvm e siècle, la 
localisation n’apparaît plus déjà aussi légale et stricte. 
Si les marchands à la toilette sont presque tous con¬ 
centrés dans les rues de la Friperie, si les imprimeurs 
habitent en général dans la région comprise entre 
F Université et le Palais, beaucoup d’autres corps de 
métier ont changé de garnison, ou se sont dispersés 
au hasard dans l’agglomération parisienne* Les ban¬ 
quiers émigrent vers la Bourse, les marchands de gants 
et de parfums vers îe Palais-Royal ; les ébénistes et 
les menuisiers, nombreux au voisinage de la me de 
la Lune vers 1750, peuplent à la fin du siècle le fau¬ 
bourg Saint-Antoine, Eu même temps les besoins 
nouveaux ont modifié l’équilibre existant jusque-là 
entre les diverses corporations* L’accroissement du 
nombre des ouvriers, l’obligation pour ceux-ci de se 
rendre à un atelier souvent éloigné de leur logement, 
ont amené la multiplication des marchands de vin, 
anciens laquais de grande maison pour la plupart, 
qui vont jouer au xvm e siècle un rôle considérable, 
et qui, conscients de leur force, revendiqueront le 
droit — jusqu’alors dénié — d’arriver aux plus hautes 
dignités municipales et d’avoir accès au corps 
de ville. Les épiciers, dont les boutiques sont des 
sortes de -« trouve-tout », qui vendent les épices, les 
spiritueux, les jambons, et beaucoup d’autres choses 
encore, sont riches et considérés ; de même les bou¬ 
langers qui — chose nouvelle à Paris — cuisent 
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presque uniquement du pain blanc* Àu contraire, de 
vieux corps de métier, les merciers, les fourreurs 
semblent frappés de déchéance et condamnés à 
disparaître, 

* 

* île 

L’extension de la capitale a été accompagnée de 
travaux de viabilité, d’assainissement ou d’art* 
On a fait disparaître certaines causes d’insalubrité, 
par exemple, le charnier des Innocents a été fermé et 
détruit : son emplacement a été occupé par le nouveau 
marché des Innocents, remplacé depuis par les Halles* 
Le ruisseau de Ménilmontant, unique égout de la 
capitale, est couvert en 1752. Le vieil HôtebDieu, 
source d’infections et d’épidémies, n’est pas recons¬ 
truit après l’incendie qui l’a consumé. Bien plus, on 
se préoccupe de faire disparaître les tueries, les étals 
des bouchers; l’administration est saisie à diverses 
reprises d’un projet consistant à créer des abattoirs 
centraux, en dehors de la ville, et à organiser un ser¬ 
vice général de transport des viandes et de destruc¬ 
tion des résidus* Le problème de la couverture de la 
Bièvre, souvent agité, semble à la veille d’être 
résolu. Enfin pour fournir de l’eau aux habitants des 
nouveaux quartiers, on installe les pompes à feu du 
Gros-Caillou et de Chaillot. Si l’on ne songe guère 
encore à élargir les rues, devenues trop étroites, le 
besoin de vastes espaces se fait de plus en plus sentir* 
Après la place des Victoires et la place Boyale (Ven- 



16 LA VIE PARISIENNE AU XVIII 0 SIÈCLE 

dôme), on crée, à l’ouest, la vaste place Louis XV 
(Concorde), sur laquelle s’ouvrent- les perspectives 
des Champs-Elysées et du Cours-la-Reine. Les curés 
de Saint-Sulpice proposent de mémo à Louis XV 
d’exproprier les maisons voisines de leur église et de 
dégager ainsi le portail. Qu’il y ait eu, dans tous ces 
plans, réalisés ou non, une pensée spéculative, cela 
n’est guère douteux : il n’en est pas moins vrai que 
le Paris du moyen âge prend conscience de son 
étouffement. Paris n’est plus adapté à sa fonction, 
ni aux conditions de son existence, la période des 
grands travaux s’ouvre : et c’est à ce moment qu’un 
Haussmann eût été désirable, non seulement pour 
aménager la viabilité de la capitale, mais pour dresser 
ce plan d’extension dont le défaut s’est manifesté si 
évidemment de nos jours. 

De nouveaux monuments ont été construits ou 
remaniés. Sur la montagne Sainte-Geneviève, on a 
voulu reconstruire l’église dédiée à la patronne de 
Paris, et Soufflot en a dressé les plans. On applaudit 
à l’époque à ces murailles énormes, froides et nues 
comme les faces d’un sarcophage, mais puissantes 
et sobres, qui évoquaient la grandeur des antiquités 
romaines, à cette coupole, où figurait une colonnade, 
qui réunissait la grandeur de l’œuvre de Perrault 
à celle de Saint-Pierre de Rome. L’œuvre n’ét-ait pas 
achevée quand la Révolution commença, mais elle 
était déjà en état de servir, et devint le Panthéon, 
où tant de pompes dramatiques et grandioses devaient 
se dérouler : funérailles de Mirabeau, de Marat, 
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apothéoses de Voltaire et de Jean-Jacques Rousseau, 
L’histoire de l’église Saint-Sulpice fut plus mouve¬ 
mentée, Commencée au xyn e siècle par les soins 
des curés et de la puissante congrégation du Saint- 
Sacrement qui avait son centre d’action dans la pa¬ 
roisse, elle ne put être terminée dans les délais primi¬ 
tivement prévus : au début du xvm e siècle, l’ouvrage 
était loin d’être achevé et l’argent manquait. Le roi, 
sollicité, accorda au clergé une part dans la loterie 
des Génovéfains ; et, enhardis par cette munificence, 
les architectes de l’église se mirent au travail : Ser- 
vandoni éleva la façade actuelle que Chalgrin sur¬ 
monta de tours ; en même temps, était aménagée 
la grande chapelle de la Vierge, à la décoration de 



Mais ce sont là des points qui touchent à l’histoire 
de l’art, et sur lesquels il faudrait insister pour les 
mettre en valeur. Mieux vaut, pour laisser à notre 
esquisse son caractère de généralité, noter d’autres 
changements qui se sont produits dans l’ordre écono¬ 
mique et social, et qui soulignent l’évolution de Paris 
au xvnr e siècle. Dans cette ville, grandie et plus 
peuplée, où affluent de jour en jour plus de provin¬ 
ciaux et d’étrangers, il devient de plus en plus malaisé 


yïli parisienne. 


% 
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de se reconnaître et de communiquer les uns avec les 
autres* Il faut des signes pour guider le voyageur 
et lui permettre d’aller à coup sûr à son but. Le 16 jan¬ 
vier 1728, le lieutenant de police Héraut, imitant un 
usage répandu en Italie, ordonnait d’apposer, sur les 
maisons d’encoignure, des plaques de fer-blanc, por¬ 
tant en caractères noirs le nom des rues. Comme 
ces inscriptions s’effaçaient vite, des ordonnances de 
police enjoignirent aux propriétaires qui recons¬ 
truisaient les encoignures de substituer aux plaques 
de métal des tables de liais gravées. Si Ton n’alla pas 
plus loin dans cette voie, et si le numérotage des mai¬ 
sons ne devint pas officiel, du moins on commença 
à reconnaître que le procédé présentait des avantages 
sérieux : des auteurs d’almanach le répandirent; en 
1774, Lesclapart avait l’idée de donner à chaque porte 
un numéro spécial, et cc système, repris par Watin 
en 1788, fut adopté plus tard par l’administration* 

D’autre part, les gens ne pouvant pins facilement se 
voir, ni convenir par eux-memes de leurs faits et gestes, 
il fallut recourir à des intermédiaires : des entrepre¬ 
neurs eurent l’idée de créer la « poste de Paris », 

Ces constatations, et d’autres encore que l’on pour¬ 
rait faire, augmentation du nombre des assistés, déve¬ 
loppement des œuvres d’assistance, nous ramènent 
à notre début* Paris s’est transformé au xyin e siècle* 
Comment X J aris a-t-il vécu durant cette période ? 
C’est à cette question que répondra le reste de ce 
volume. 

































LA CIRCULATION : 

LA RUE, LES PROMENADES, LA SEINE, 
LE PASSANT 


PAR 

J. LETACONNOUX 

CONSERVATEUR DES COLLECTIONS 
DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS 


La vie parisienne n’est pas toute concentrée dans les 
théâtres, dans les concerts et dans les salons ; elle 
s’agite aussi dans les rues. Dans certains pays méri¬ 
dionaux, la rue est la vraie demeure, où l’on mange, 
où l’on fait ses affaires, où l’on cause, où l’on dort ; 
le Parisien n’habite pas ses rues, il y passe et il y passe 
à sa manière ; la circulation parisienne a déjà une 
intensité et des caractères qui lui sont propres; elle 
est un des traits essentiels de la physionomie de Paris. 


Au coûts du xvm e siècle, Paris se développe rapi¬ 
dement et se transforme profondément. Si sa popula¬ 
tion, autant que des statistiques incertaines permet¬ 
tent d’en juger, s’élève lentement de 550.000 habitants 
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en 1748, à 600.000 environ, en 1788, sa superficie 
triple presque, en passant, dans le même temps, de 
1.337 hectares 08 à 3.370 hectares 36 ares. En 1784, il 
est divisé en vingt-quatre quartiers, au lieu de vingt, 
en 1779. De 1767 à 1779, il est doté d’une centaine 
de rues nouvelles. En 1779, il possède: 50.000 maisons, 
975 rues et 95 culs-de-sac ; 17 places publiques, dont 
les plus remarquables sont la place Royale, avec la 
statue équestre en bronze de Louis XIII, la place 
Vendôme, avec la statue équestre de Louis XIV vêtu 
en romain, la place des Victoires, avec la statue dorée 
de Louis XIV dominant, en habits de couronnement, 
quatre nations enchaînées à ses pieds, la place Louis XV, 
avec la statue équestre de Louis XV, couronné de lau¬ 
riers, entouré de vertus ; 12 marchés, dont les plus 
importants sont, parmi les plus anciens, les marchés 
de la place Maubert, du cimetière Saint-Jean, Saint- 
Germain, et, parmi les plus récents, le marché d’Agues¬ 
seau, ouvert, au faubourg Saint-Honoré, en 1746, le 
marché Saint-Martin-des-Champ s, ouvert sur les ter¬ 
rains du Prieuré, en 1765, la nouvelle place aux Veaux, 
construite, en 1774, entre le quai des Miramionnes et la 
rue des Bernardins, sur les plans de l’architecte Le Noir; 
8 jardins publics : le Jardin des Tuileries, le Jardin du 
Luxembourg, qui sera un peu plus tard diminué do 
près de moitié par des rues nouvelles, le Jardin du 
Palais-Royal, qui sera replanté en 1783, le Jardin de 
l’Infante, sur le quai du Louvre, le Jardin du Roi, avec 
ses serres chaudes, ses arbres, ses arbustes indigènes 
ou exotiques, son cèdre du Liban et ses deux » cierges du 
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Pérou », le Jardin de F Arsenal, entre la Bastille et 
la rivière, le Jardin de Soubise, où ne fréquentent guère 
que les gens du Marais, le Jardin du Terrain, dont les 
chanoines de Notre-Dame, auquel il appartient, ne 
permettent l’entrée qu’aux hommes ; 2 promenades 
publiques : le Petit et le Grand Cours, ou Cours-la-Reine 
et Champs-Elysées, qui mènent au Bois de Boulogne 
et aux villages environnants ; une vingtaine de quais ; 
une quinzaine de poids de marchandises, tirant leur 
nom de leur trafic dominant, et une douzaine de ponts, 
dont quelques-uns, comme le Pont-Marie, le Pont 
Notre-Dame et le Pont Saint-Michel, supportent, à 
leurs extrémités ou dans toute leur longueur, une 
double rangée de maisons. À partir de 1779, Paris 
ne cesse pas de se développer ; de nouveaux marchés 
sont construits : tels le marché du faubourg Saint- 
Antoine, commencé, en 1779, sous la direction de 
Farchitecte Le Noir, sur l’emplacement de la « Maison 
du Diable », et le marché de la culture, de Sainte- 
Catherine, entrepris, en 1783, sur les plans de Farchi¬ 
tecte Caron ; de nouvelles rues sont percées : Dulaure 
en cite 68, ouvertes de 1782 à 1792 ; de nouvelles 
places sont créées, comme les places de FOdéon et du 
Théâtre italien. Tantôt c’est la construction d’un nou¬ 
veau théâtre qui provoque Fouverturederues nouvelles : 
avec la Comédie-Française apparaissent, vers 1782, 
les rues de FOdéon, Corneille, Racine, Molière, Vol¬ 
taire, Crébillon et Régnard ; avec le Théâtre des Italiens, 
vers 1784, naît le quartier que desservent les rues 
Favart, Grétry, Marivaux et d’Amboise: Tantôt 
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c’est la création d’un nouveau marché qui pousse à 
percer des rues : avec la nouvelle halle aux veaux, en 
1774, le marché Beauvau, en 1779, le marché de la 
culture de Sainte-Catherine, en 1779, la Halle aux 
draps, en 1788, se construisent plusieurs rues d’accès. 
Tantôt c’est l’initiative d’un financier qui trans¬ 
forme un quartier : en 1773, la rue Taitbout s’ouvre, 
aux frais du financier Bouret de Vézelay, dans un ter¬ 
rain qu’il a acheté aux Mathurins ; en 1779, la rue 
Chauchat est percée par le financier Laborde, qui a 
bâti un hôtel à la Grange-Batelière; c’est ce même 
financier qui crée en partie le quartier de la Oiiaussée- 
d’Antin et ouvre la rue Le Pelletier. Les maisons ga¬ 
gnent de plus en plus les faubourgs. 

Au début du siècle, dans la crainte que la difficulté 
d’administrer la capitale n’augmentât avec sa pojiula- 
tion, on aval t voulu limiter l’extension de Paris ; l’ordon¬ 
nance de 1724 avait défendu de construire en dehors de 
la ville et [d’ouvrir de nouvelles rues. Oette défense, qui 
avait arrêté le développement du faubourg Saint-Ho¬ 
noré, où, sous la ïtégence, s’était élevé l’hôtel d’Evreux 
(l’Elysée), où, entre l’hôtel d’Evreux et la rue de 
la Bonne-Morue (la rue Boissy-d’Anglas actuelle), 
les architectes Grandhomme, Gabriel et L’Assurance 
avaient édifié de belles demeures pour grands sei¬ 
gneurs ou fermiers généraux, n’avait pas été long¬ 
temps respectée; on avait bientôt facilement obtenu, 
moyennant la rétribution du marc d’or de 300 livres, 
l’autorisation de percer de nouvelles rues ; deux décla¬ 
rations de 1740 et de 1765 avaient fini par permettre 
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l’achèvement du faubourg Saint-Honoré. A la fin du 
siècle, le pouvoir cherche à surveiller et réglementer 
la transformation de la capitale ; mais il ne songe plus 
à en empêcher l’extension, La déclaration d’avril 1783 
rapporte celle de 1724, tout en subordonnant l’ouver¬ 
ture d’une rue, sous peine de 3.000 livres d’amende, 
à l’autorisation préalable du Boi; l’ordonnance de 
1782 recule les barrières jusqu’au mur d’enceinte 
des fermiers généraux et favorise ainsi le peuple¬ 
ment des anciens faubourgs. 

La construction de l’enceinte de Paris, entreprise 
dans un but fiscal, pour empêcher la contrebande et 
élargir la zone de l’octroi, étend les limites de la ville, 
tout en la « mettant en prison ». Commencée sous le 
ministère de M, de Calonne, en 1784, pas tout à fait 
achevée en 1789, cette enceinte, qu’interrompent 
60 barrières, mesure 24.100 mètres de long. Elle englobe 
les villages de Chaillot, du Boule, de Monceau, de Clichy, 
une partie du territoire de Montmartre, et sépare les 
boulevards intérieurs des boulevards extérieurs. Dès 
lors, la capitale possède deux grandes lignes de boule¬ 
vards, plantés d’arbres, qui se confondent en quelques 
endroits, par exemple entre la barrière d’Italie et la 
barrière d’Enfer. Les boulevards intérieurs, avec leurs 
quatre rangs d’arbres, leur chaussée arrosée en été, 
leurs deux contre-allées sablées et munies de bancs 
de pierre, deviennent une des promenades les plus 
fréquentées. La Seine les divise en boulevards du Nord, 
ou grands boulevards, et boulevards du Midi, ou 
nouveaux boulevards. Les boulevards du Nord, 
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plantés entre 1668 et 1705, s’étendent entre la porte 
Saint-Antoine et la porte Saint-Honoré : ce sont les 
boulevards Saint-Antoine, des Pilles - du-Calvaire, du 
Temple, Saint-Martin, Saint-Denis, Bonne-Nouvelle, 
Poissonnière, Montmartre, des Italiens, des Capu¬ 
cines et de la Madeleine. Les boulevards du Midi, 
achevés de planter en 1761, commencent à la rue de 
Grenelle et au quinconce des Invalides, passent par les 
rues de Babylone, Plumé, de Seine et Vaugirard et se 
dirigent vers la rue d’EnfeT, en face le monastère- de 
Port-Royal ; depuis le nivellement de la butte du 
Mont-Parnasse, un embranchement passe au-dessus 
de la barrière Saint-Jacques, au-dessous de l’hôpital 
de la Santé, traverse la Bièvre et aboutit à la Seine, 
en face du Jardin de l’Arsenal h 
En même temps que le nombre des rues augmente, 
leur aspect se modifie. On distingue trois sortes de 
rues : les grandes, qui mesurent d’ordinaire de 14 à 
20 mètres de large; les moyennes, dites rues de com¬ 
munication et de distribution, qui atteignent 6, 8 
et 10 mètres ; les petites, dites rues de dégagement, 
qui n’ont quo 2, 3 et 6 mètres. Sous Louis XIII, la 
plupart des rues, surtout dans le centre de la ville, 
étaient très étroites et inaccessibles aux carrosses, qui 

i, J.-A.. Duiaure. Histoire physique, civile et morale de Paris, 6 e édit.? 
par Belin, l. VII, Paris, 1339; Indicateur parisien, Paris, 1767 ; Hurlant. 
Dictionnaire historique de la ville de Paris et de ses environs , Paris, 
1779 ; Frégier. Histoire de Vadministration de la police de la ville de 
Paris, Pans, 1350, L il ; Le provincial à Paris ou Etat actuel de Paris , 
Paris, 1787; A. Babeau. Le faubourg Saint-Honoré sous Louis XV dans 
Bulletin de la Société d'histoire de Paris, année 19U6-1907 ; Marcel 
Poète. Formation et évolution de Paris, Paris. 






















LA CIRCULATION PARISIENNE 


27 


étaient rares ; sous Louis XIV, plusieurs avaient été 
élargies et rendues praticables aux voitures. Sous 
Louis XV et Louis XVI, on continue d’agrandir les 
anciennes rues, mais surtout on fait les nouvelles plus 
larges. En 1767, d’après VIndicateur parisien, si, dans 
le plus grand nombre des rues, il ne peut encore passer 
qu’un carrosse de front, dans plusieurs, il peut en 
passer deux et même trois. La déclaration royale du 
10 avril 1783, sur l’ouverture des rues nouvelles, fixe 
la largeur des voies à au moins 10 mètres et borne la 
hauteur des maisons eu pierre à 20 mètres, dans les 
rues de 17 mètres de large, à 16 mètres, dans celles de 
moins de 10 mètres. 

Jadis, les enseignes des boutiques pendaient à de lon¬ 
gues potences en fer et grinçaient au moindre vent. Elles 
étaient démesurément grandes : ici, pendait une garde 
d’épée de 6 pieds de haut ; là, une botte grosse comme 
un muid ; ici, tournait un éperon large comme une 
roue de carrosse ; là, se balançait un gant, où dans 
chaque doigt on aurait pu loger un enfant de trois ans. 
M, de Sartine fait disparaître les pins encombrantes 
de ces enseignes et appliquer les autres contre les 
murs. 

Dans les rues, jusqu’alors désignées paT une bou¬ 
tique connue ou une enseigne remarquable, on place 
des inscriptions indicatrices et on commence à numé¬ 
roter les-maisons. Depuis longtemps, les maisons du 
Pont Xotre-Damo étaient n um érotées. En 1726, pour’ 
rendre impossibles les infractions à la défense de bâtir 
dans les faubourgs, on avait fait numéroter les maisons à 
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porteeochèré, déjà construites. Dans la seconde moitié 
du siècle, le numérotage ne sert pins seulement de 
mojen de contrôle ; il devient un commode procédé 
d’orientation qu’on adopte dans les rues récentes, 
par exemple, autour de la Halle-au-blé et de la 
Comédie-Italienne, Dans chaque rue, les numéros se 
suivent d’un même côté, sans distinction entre les 
nombres pairs et impairs. 

Les mes pavées ne sont plus, comme autrefois, une 
exception. Le pavé est obligatoire dans les mes neuves 
et le premier pavé est à la charge des riverains ; 
toutefois si la rue dessert un service public, l’adminis¬ 
tration supporte une partie des frais du pavage. 
Dans les anciennes mes, l’administration autorise le 
pavage, quand les deux tiers des propriétaires ayant 
façade sur la rue le demandent : lorsque le duc d’Or¬ 
léans sollicite le pavage de la rue de Chartres, qui 
longe son pare Monceau, ou le lui accorde, eu 1788, mais, 
comme il représente seulement le tiers des riverains? 
on lui en impose tonte la dépense. Dans les rues des 
quartiers excentriques et peu fréquentés, on n’oblige 
les riverains à ne paver immédiatement qu’un espace 
de 12 à 15 pieds et on leur laisse la faculté d’attendre, 
pour paver le reste, qu’il en soit besoin. Pour paver 
la chaussée centrale des boulevards du Nord, la Ville 
fournit la pierre meulière et partage les frais de pose, 
par moitié, avec les propriétaires riverains. L’entre¬ 
tien des pavés incombe à l’Etat, à la Ville et aux parti¬ 
culiers i les rues de l’intérieur, en 1781, sont consi¬ 
dérées comme grands chemins et par suite entretenues 
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aux frais du Roi ; les boulevards intérieurs, classés 
comme promenades publiques, appartiennent à la 
Ville, qui, d’après le bail de 1787, affecte 38.100 livres 
à V entretien des chaussées, des contre-allées et des 
plantations. Par contre, même dans les rues pavées, 
les trottoirs sont peu connus. Il y en a sur quelques 
ponts, sur le Pont-Neuf, où d’ailleurs ils sont très 
encombrés de boutiques, sur le Pont de la Tournelle 
et sur le Pont-Royal ; la Ville en a mis le long des 
parapets des nouveaux quais. En 1781, pour protéger 
les piétons contre les voitures, on en construit dans la 
rue de l’Odéon ; en 1782, dans le même but, on plante, 
à une certaine distance des maisons, une rangée de 
bornes, de charpie côté de la rue de Tournon ; en 1783, 
on imite cette mesure aux abords du Théâtre des Ita¬ 
liens ; par la suite, en autorisant le percement des rues 
de Louvois et Le Pelletier, on impose aux proprié* 
taires riverains d’y édifier un trottoir de 4 pieds de 
large et de 10 à 12 pouces de haut, 

La propreté des rues est en progrès, depuis la fin du 
siècle précédent. Le nettoiement des rues est, par 
adjudication, confié à un entrepreneur général, qui 
s’oblige à enlever les boues et immondices, les ordures 
provenant des maisons et déposées devant les portes. 
Cet entrepreneur général s’entend avec des sous-fer* 
miers qui, chacun dans nn quartier distinct, fournissent 
les tombereaux et les hommes nécessaires ; les hommes 
se recrutent parmi les laboureurs des environs de 
Paris, qui utilisent à la fois leurs chevaux au labour et 
au transport des boues. Les boues sont enlevées tous 
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les jours, à partir de 8 heures, eu hiver, de 7 heures, 
en été. Les habitants sont tenus de balayer la rue 
devant leur maison, avant le passage des boueux ; 
chaque matin, le délégué du commissaire passe dans 
les rues en agitant une sonnette, pour prévenir qu’il 
faut balayer ; le commissaire fait ensuite sa tournée et 
met à l’amende les contrevenants. Le même entre¬ 
preneur général a charge d’enlever les neiges et 
glaces ; les boues et immondices sont transportés 
hors Paris, dans d’immenses fosses, établies aux dépens 
du Eoi, les « voiries », où les paysans viennent puiser 
de l’engrais. Malgré tout, la propreté des rues laisse 
encore beaucoup à désirer, à cause du mauvais état 
du pavé, défoncé par les grosses voitures ; à cause de 
la défectueuse aération de certaines rues, trop étroites 
et bordées de maisons trop hautes, surtout dans le 
quartier des Halles ; à cause do la paresse des habi¬ 
tants, qui balayent mal ou peu devant leurs mai¬ 
sons ; à cause du manque d’eau ; à cause de la pente 
insuffisante de la plupart des rues et de la rareté des 
égouts ; à cause enfin de la fréquence des construc¬ 
tions. Dans le dernier tiers du siècle, il y a des chan¬ 
tiers partout ; on rebâtit l’Opéra, le Théâtre-Français, 
le Théâtre-Italien, on bâtit les églises Sainte-Gene¬ 
viève et Saint-Sulpice ; les jardins, les .Quinze-Yingts 
cèdent la place à de hautes maisons ; les bâtiments 
se pressent autour des Invalides, jusqu’alors isolés ; 
deux rues s’ouvrent sur l’emplacement de la Yieille- 
Monnaie; la porte Saint-Antoine disparaît et les mai¬ 
sons envahissent les fossés ; entre la Madeleine et Saint- 
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Lazare, une nouvelle ville s’élève, en moins de dix ans. 
La fureur « de bâtir », comme dit Mercier, est générale 
et les gravas, les pierres de Montrouge ou de Passy, les 
matériaux de toutes sortes encombrent les rues. 

Depuis 1667, les rues sont éclairées. Cette innova¬ 
tion avait émerveillé le Sicilien Marana, à la fin du 
xvii e siècle : « ce spectacle est si beau et si bien en¬ 
tendu qu’Archimède même, s’il vivait encore, n J y 
pourrait rien ajouter de plus agréable et de plus utile ». 
Les lanternes avaient pourtant un inconvénient ; 
formées de nombreux petits carreaux enchâssés dans 
du plomb, qui interceptaient une partie de la lumière, 
elles éclairaient peu. En 1764, M. de Sartine charge 
l’Académie des Sciences d’instituer un concours pour 
trouver un meilleur procédé d’éclairage. Après expé¬ 
riences, on adopte, en 1766, les lanternes à réverbère, 
que l’on suspend, au milieu des rues, de soixante 
mètres en soixante mètres environ. Chaque lanterne 
est constituée par une cage hexagonale en fer forgé, 
où brûle une lampe à huile, à un ou plusieurs becs, 
à un ou plusieurs réverbères suivant le nombre des 
côtés à éclairer ; les lampes ont un bec dans les culs- 
de-sac, deux dans les rues ordinaires, trois aux embran¬ 
chements, quatre aux carrefours ; elles se montent et 
se descendent avec une corde à poulie \ chaque allu¬ 
meur de réverbères s’occupe de vingt lanternes 
au plus, qu’il allume en une demi-heure. L’éclairage 
de la ville est adjugé à un entrepreneur pour une durée 
de vingt ans. « La très grande lumière que donnent les 
réverbères, affirme-t-on, en 1770, ne permet pas de 
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penser que l’on puisse jamais rien trouver de 
mieux. » 1.200 réverbères remplacent avantageusement 
8.0G0 lanternes à chandelles. Bien qu’ils ne soient pas 
allumés les jours de pleine lune et que, les autres jours, 
la durée de l’illumination dépende de la durée du clair 
de lune, les réverbères contribuent, avec les porte- 
falots et la police, à assurer la sécurité des rues. 

Les falots ou porte-falots, dont le bureau est rue de 
l’Estrapade, sont des gens autorisés à éclairer, la nuit, 
les passants, qui acceptent leurs services ; ils doivent 
déposer chez les commissaires les objets trouvés dans 
les rues ; leurs falots sont numérotés et le prix de leur 
course est à la discrétion du client. 

La nuit, des patrouilles de police parcourent les 
rues, deux fois par semaine, en hiver, une fois, en été, 
entre dix heures du soir et trois heures du matin. 
Chaque ronde se compose d’un inspecteur de la 
sûreté, à pied, de quinze à vingt agents, en bourgeois, 
qui marchent isolément pour ne pas attirer l’atten¬ 
tion, et d’un commissaire, en robe, qui suit, à peu 
de distance, dans un carrosse. 

Dans la circulation parisienne, la Seine occupe une 
place moins importante qu’aujourd’hui. Elle est sans 
doute une artère commerciale; une vingtaine de ports, 
d’inégale activité, s’échelonnent sur ses bords : au 
port de Grève, arrivent les bateaux de foin, de blé, 
d’avoine, de charbon et de bois ; au port Saint-Nicolas, 
en face du Louvre, on débarque les marchandises 
venues de Rouen, du Havre, de Dieppe, de la Hol¬ 
lande, de la Provence, comme huiles, savons, oranges, 
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poivres, cafés, morues, harengs, cidres, vins et eaux- 
de-vie ; le port Saint-Bernard dessert la Halle aux 
vins ; au port Saint-Paul, s’amarrent les coches 
d’eau et se tient le marché des poissons d’eau 
douce; au port de la Conférence, se déchargent les 
pierres de Saint-Leu et des marbres; au port des Mira- 
mionnes, des ardoises, des briques, des tuiles et des 
fruits ; au port de la Grenouillère, s’arrêtent les trains 
de bois flottés... 

Elle est même un lieu de pêche : deux commu¬ 
nautés de pêcheurs, à verge et à filets, afferment 
le droit de tendre leurs filets sous les ponts et font 
parfois de belles pêches ; en juin 1738, le filet du radeau 
du Pont Notre-Dame capture un esturgeon de sept 
pieds de long, que le bureau de la Ville, après l’avoir 
mis dans un bassin, fait porter tout vivant au Loi, 
à Versailles. 

Elle n’est pas encore une rue fréquentée. On la 
longe assez aisément, grâce aux quais, mais on ne 
la suit pas ; des coches d’eau relient Paris à Monte- 
reau, Briare, Melun, Auxerre, Sens, Rouen, Fontai¬ 
nebleau ou Saint-Cloud ; aucun ne relie les différents 
quartiers d’une même rive. On la traverse par contre 
de pins en plus volontiers ; la circulation transversale 
se développe à mesure que le Paris de la rive droite 
s’étend, que le Paris de la rive gauche s’embellit. 
Pourtant les ponts sont rares encore; si la plupart 
sont en pierre, quelques-uns, comme le Pont de Gram- 
mont, entre l’île Bouviers et le quai des Célestins, 
et le Pont-Rouge, entre la Cité et l’île Saint-Louis, 
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sont en bois ; quelques autres sont à péage et accessi¬ 
bles aux piétons seulement, tels le Pont au Double ou 
de l’Hôtel-Dieu, entre la rue de la Bûcherie et la rue 
L’Evêque, et le Pont-Eouge; si le Pont-Neuf, le Pont 
de la Tournelle et le Pont-Royal sont munis do trot¬ 
toirs, d’autres restent bordés de maisons, qui compro¬ 
mettent leur solidité et gênent la circulation, jusqn’en 
1787, comme le Pont-Marie, jusqu’en 1788, comme le 
Pont Notre-Dame et le Pont-au-Change, jusqu’en 1808, 
comme le Pont Saint-Michel. Quelques bacs et batelets, 
il est vrai, permettent par ailleurs de passer la Seine : 
il y a un bac se hâlant sur un câble, à la Salpêtrière, 
un pont volant aux Invalides, et des passeurs d’eau à 
Passy, Auteuil, place Louis XV, port Saint-Nicolas, 
port au blé, port Landry, à l’Arsenal et à la Râpée. 

Dans l’ensemble, la viabilité et la voirie parisiennes 
sont en progrès. Les voies de communication sont de 
plus en plus nombreuses : Dulaure estime la superficie 
des boulevards extérieurs à 72 hectares, celle des rues, 
quais, rivière, places, marchés, avenue des Tuileries 
et Cours-la-Reine, à 706 hectares ; c’est au total 
près du quart de la superficie de Paris qu’il évalue à 
3.439 hectares. D’autre part, bien que trop étroites 
encore, ces voies sont plus carrossables, mieux entre¬ 
tenues et plus sûres 1 . 

1, Dulaure. Op . cil *, t VII ; Mercier* Op, cîL, L l et VIII ; La police 
de Paris en 1770, publié par A. Gazier clans Mémoires de la Société 
(Thistoire de Paris, année 1878 ; Vues sur la propreté des rues de Paris 
(par J .-IL Ronesse), s, 1. 1783 ; Jean Paul Marana. Lettre d’un Sicilien 
à un de ses amis, publiée par Valentin Dufour dans Anciennes descrip¬ 
tions de Paris , Paris, 1888 ; Thierry* Almanach du voyageur à Paris, 
année 1784, Paris, 1784 ; Marcel Poète* Op , cit. 
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* 

* * 

Comment eircuîe-t-on dans ces rues améliorées 1 
quels sont les moyens de transport dont disposent les 
Parisiens ? 

On circule toujours soit à pied, soit en chaise à 
porteurs, soit en voiture. Le xvm e siècle n’a connu 
aucun mode nouveau de transport J , il s’est borné 
à transformer et à perfectionner les anciens j il n’a 
même pas utilisé tous ceux du xvii e siècle, car il n’a 
pas tenté de rétablir les carrosses à cinq sous et il a 
ignoré, dans l’intérieur de Paris tout au moins, les 
transports on commun. 

De tous les passants, les piétons sont les plus nom¬ 
breux. Dans les rues, le menu peuple, les employés, 
les petits commerçants coudoient les oisifs et les 
gens de qualité même, qui dédaignent de moins en 
moins de se montrer à pied. 

Les chaises à porteurs privées deviennent plus 
rares ; plus la circulation est active, plus elles sont 
incommodes ; elles ne sortent guère des quartiers 
paisibles et peu fréquentés 2 . 

Depuis que les rues se sont élargies, depuis que les 
courtisans et les conseillers peuvent aller au Louvre 

1. Pendant l’hiver de 1777. on lança des traîneaux richement ornfs. 
Cette fantaisie de cour n'eut pas de lendemain (G. Dulaure. Histoire de 
Paris, t. VU. p. 51). 

Gr. d Avenel. Le train de maison depuis sept siècles- Chevaux et 
voitures dans Revue des Deux Mondes, novembre 1912 ; Hurtaut 
Dictionnaire historique de la ville de Paris..., t. II, 
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et au Palais en carrosse, on ne circule plus à dos do 
cheval ou de mule. Les carrosses, qui étaient rares, 
avant Louis XIII, se sont multipliés : à en croire 
Hurtaut, ils sont passés de 310 ou 320, en 1058, à plus 
de lé. 000, en 1779 *. Plus nombreuses, les voitures 
sont aussi plus diversifiées : au carrosse, se sont 
ajoutés la berline coupée ou « demi-fortune », à un 
cheval, le « vis-à-vis », à deux places, la désobligeante », 
le « soufflet », le « phaéton », la « brouette », le « diable ». 
D’Allemagne, est venu le « wurst », voiture étroite et 
longue où, pour aller à la chasse, les gentilshommes 
s’assoient, à la file, face au cheval. A l’Angleterre, 
on a emprunté plusieurs variantes du cabriolet, 
le « stope », le « trois-quarts », le « solo », le « wisky ». 
Le cabriolet, qui est la voiture en vogue et qui sup¬ 
plante peu à peu les chaises à porteurs privées et de 
louage, est alors sur deux ou quatre roues, à deux, 
trois ou quatre places de maîtres, derrière lesquelles 
se tient debout le laquais ', très haut sui mues, sou 
vent fermé avec des glaces, tiré par un ou deux che¬ 
vaux, le cabriolet est une voiture rapide. En même 
temps qu’elles se sont diversifiées, les voitures, même 
de louage, sont devenues plus confortables : les car¬ 
rosses sont munis des ressorts en O, forgés par Cocu, ou 
des ressorts à la Dalème, qui leur ont donné « la dou¬ 
ceur d’un mouvement de bateau » ; depuis l’essai du 

1. Il est impossible de connaître avec précision le nombre des voi¬ 
tures ; les chiffres donnés varient, avec les auteurs, entre 12.000 et 
20.000, L * Indicateur parisien de i’ïG? évalue à 13.000 seulement le 
nombre des voitures, carrosses particuliers, carrosses de remise et 
fiacres, non compris les cabriolets, circulant habituellement dans les 
rues de Paris. 
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comte de Bassompierre, ils sont fermés avec des 
glaces h 

Plus que les progrès des voitures de maîtres, 
le développement des voitures de remise et de place 
a modifié la physionomie de la rue. Dans presque tous 
les quartiers, on trouve à louer des carrosses et des 
cabriolets de remise : les carrosses de remise, que le 
Voyageur à Paris évalue à 650, en 1786, et VEncyclo¬ 
pédie méthodique à 800, en 1789, se louent de douze 
à quinze louis par mois, de douze à quinze livres, plus 
un pourboire d’une livre dix sous, par jour, et neuf 
livres dix sous par demi-journée. Depuis P arrêt du 
Conseil du 6 juillet 1779, ils peuvent circuler, en con¬ 
currence avec ceux des Messageries, dans un rayon 
de dix lieues autour de Paris ; mais, quand ils sortent 
de Paris, ils coûtent un peu plus cher 1 2 3 * . Les cabriolets 
de remise se payent de neuf à dix livres par jour, 
non comprise la nourriture du cheval qui est à la 
charge du client. 

Sur les places, dans les rues fréquentées, station¬ 
nent des chaises à porteurs, des brouettes et des car¬ 
rosses de place qu 5 on peut prendre à toute heure. Les 
chaises à porteurs et les brouettes, en usage depuis la 
fin du siècle précédent, ne sortent guère de la ville 
et ne contiennent qu’une place. Les brouettes ou 
vinaigrettes sont montées sur deux roues et munies 

1 D’AveneL 0p. cit. et Encyclopédie méthodique. Jurisprudence* 
t IX et X, Paris, 1789 et 1791, 

Le voyageur doit alors nourrir les chevaux et le cocher ou payer 

3 livres de plus. S'il veut quatre chevaux, il paye 6 livres de plus. 

(Cf. Thierry. Almanach du voyageur à Paris), 
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d’un brancard ; leur tarif est moins élevé que celui des 
chaises : 18 sous au lieu de 30, par course, 18 sous pour 
la première heure et 16 pour les suivantes, le jour 
comme la nuit, au heu de 30 et de 24. Chaises et 
brouettes ont des stations différentes ; en 1779, elles 
en ont respectivement dix-scpt ; on trouve des chaises, 
place des Victoires, place des Barnabites, rue Sainte- 
Avoye, rue des Quatre-fils, rue B ovale, rue des Ballets, 
quai d’Anjou, place Maubert, rue Saint-Jacques, 
près de la rue de l’Estrapade, rue Saint-André-des- 
Arcs, près de l’église, Tue des Mathurins, rue Chris¬ 
tine, rue de Tournon, près de Saint-Sulpice, rue des 
Saints-Pères, rue de l’Université, rue de Bussy, rue 
Guénégaud ; on trouve des brouettes, place Saint- 
Michel, place du Palais-Royal, place Baudoyer, place 
Sainte-Opportune, rue Richelieu, rue Montmartre, 
rue des Petits-Champs, rue du Temple, près la rue 
Portefoin, rue des Bons-Enfants, rue des Gravillicrs, 
rue de Venise, rue de l’Echelle, rue Michel-le-Comte, 
portail Saiut-Eustache, Croix-du-Trahoir, Pont-Marie 
et barrière des Sergents-Saint-Honoré. 

Les carrosses de place se prennent également à 
l’heure ou à la course ; dans l’intérieur de Paris, ils coû¬ 
tent : à la course, 1 livre 4 sous, le jour, de 6 heures du 
matin à 11 heures du soir, et 1 livre 10 sous, la nuit j 
à l’heure, 1 livre 10 sous, le jour, et 2 livres, la 
nuit ; hors Paris, le prix de la course varie entre 

1 livre 10 sous pour le voisinage des barrières, 

2 livres pour l’Hôtel dos Invalides et 3 livres pour 
Passy et l’hôpital de Bicêtre. On les appelle fiacres, 
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on ne sait trop pourquoi* probablement* avancent 
certains auteurs, parce que le premier, qui circula dans 
Paris, appartenait à un sieur Fiacre, demeurant rue 
Saint-Fiacre, à l’enseigne Saint-Fiacre l . Chacun 
d’eux est marqué d’un numéro, d’une lettre de l’al¬ 
phabet et d’un double P sur un rond blanc, La vogue 
des cabriolets, ou la cherté des fourrages, ou les deux 
causes à la fois, semblent avoir fait diminuer le nombre 
des fiacres, à la fin du siècle j en 1779, Hurtaut les 
disait tombés de 1.800 à 800 ; ils paraissent s’être 
maintenus entre 800 et 1.000 jusqu’à la fin de l’Ancien 
régime. En 1779, on comptait près fie quarante 
stations : me Mazarine, rue de la Corderie, près du 
Temple, rue des Quatre-fils, près de l’hôtel Soubise, 
rue du Mail, rue de la FeuiJîade, près de la place Vic¬ 
toire, quai des Àugustins, porte Saint-Michel, rue de 
Tournon, rue de Grenelle-Croix-Bouge, rue Saint 
Benoît, près de l’Abbaye, rue N euve-Saint-Antoine, 
place de Grève, parvis Notre-Dame, porte Saint - 
Martin, rue saint-Martin (de loin en loin), rue de l’E¬ 
charpe, place du Palais-Royal, place Louis-le-Grand, 
rue Saint-Honoré, près les Capucins, entrée du fau¬ 
bourg Saint-Honoré, rue Saint-Antoine, près Saint- 
Louis, entrée du faubourg Saint-Antoine, rue Feydau, 
rue de Richelieu, près la Bibliothèque, rue de P Arbre- 
Sec, rue du faubourg Saint-Victor, ancienne place 
aux Veaux, porte Saint-Denis, rue Saint-Denis (de dis- 

1. D'après d'autres auteurs, ce serait un sieur Sauvage, qui, établi 
à Thôtel Saint-Fiacre, dans le faubourg Saint-Martin, s'avisa de louer 
des carrosses, sous le règne de Louis XIII. 
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tance en distance), rue de la Ferronnerie, rue du Bac, 
rue de l’Université, place Haubert et Pont-Marie ! . 

Les - transports en commun, inconnus dans Tinté- 
rieur de Paris, existent sur les routes des environs de 
Paris et sur la Seine* La route royale de Paris à Ver¬ 
sailles est interdite à la charrette « oisive », au cabriolet 
léger, au fiacre vide, au fourgon, et personne n’y peut 
Yoiturer des voyageurs sans F autorisation des voitu¬ 
riers de la Cour, auxquels les loueurs de carrosses 
doivent payer un droit de 6 livres. Deux fois par jour, 
le carrabas et le pot-de-chambre assurent les trans¬ 
ports entre Taris et Versailles* Le majestueux carrabas, 
qui, pour faire 4 petites lieues, met 6 heures 30, est 
une longue cage d’osier, où tiennent une vingtaine de 
personnes « qui sont une heure à se chamailler avant 
que de pouvoir prendre une attitude tant elles sont 
pressées ; et quand la machine part, voilà que toutes 
les têtes s’entrechoquent. On tombe dans la barbe d’un 
capucin ou dans les tétons d’une nourrice* Un escalier 
de fer, à larges degrés, oblige vieille et jeune à montrer 
au moins sa jambe à tout curieux passant » s * Le pot- 
de-chambre est une sorte de carrosse moins incom¬ 
mode, mais ouvert à tous les vents ; s’il fait soleil, on 
y grille ; s’il pleut, on y est trempé comme une soupe. 
11 ne renferme que quatre places à 12 sous, deux sur 
le devant, « les singes », deux sur le derrière, « les 
lapins », Sur les autres routes des environs de Paris, 
à cinq lieues à la ronde, le bureau général des carrosses 

1, Cf* Thierry. Op. ciL t p. 146, 184. 280; Hurlant Op. ciL t t* I et III. 

2. Mercier. Tableau de Paris , 1783* t VIII, p. 114. 
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do place met en circulation des voitures à quatre places, 
cabriolets à 12 sous la place, par personne et par 
lieue, et guinguettes à 6 sous *. 

Pour traverser la Seine, en deboTg des ponts, qui 
sont peu nombreux et dont quelques-uns sont à péage, 
on a encore recours aux batelets des passeurs d’eau, 
à Passy, à Auteuil, devant les Invalides, place 
Louis XV, port Saînt-bTicoIas, port au blé, port 
Saint-Landry, à l’Arsenal, à la Râpée ; chaque batelet 
est à cinq places et ne jiart que lorsqu’il est plein ; 
toutefois une personne seule a la faculté de se faire 
passer immédiatement en payant les cinq places, soit 
30 deniers 2 . 

Pour sortir de Paris, les voyageurs peuvent uti¬ 
liser la Seine : indépendamment des coches de 
Ghâlons, Nogent, Soissons, Auxerre, Montereau ou 
Melun, des coches d’eau font le service de Fontaine¬ 
bleau, Compiègne et Saint-Cloud. Tous les jours, 
quand la Cour réside à Fontainebleau ou à Com¬ 
piègne, deux coches royaux partent l’un, à 7 heures 
du matin, du quai de la Tournelle, l’autre, à 8 heures, 
de Vaîvin, pour arriver à 7 heures du soir, à Yalvin et 
à Paris ; le prix de la place y est de 2 livres 10 sous. 
Tous les jours, de Pâques à la Toussaint, deux coches 
d’eau ou galiotes de Saint-Cloud, grands bateaux 
couverts pouvant contenir, à l’intérieur et sur le 
pont, 400 personnes, partent, à 8 heures du matin 

i. Thierry, Op. cil., p. 147. 

S. A, Martin. Elude historique el statistique sut les moyens de trans¬ 
port dans Paris, Paris, 4894. 
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et à 4 heures du soir, du Pont-Royal pour le pont 
de Sèvres ; le voyage dure 2 heures et coûte 5 sous 
par personne. Au Pont-Eoyal, ou peut, à toute heure, 
au même prix prendre pour Meudon, pour Sèvres, 
pour Saint-Cloud, des batelets ou bachots, auxquels 
on défend d’embarquer plus de seize personnes *. 


Avec l’amélioration des voies de communication 
et des moyens de transport, la circulation parisienne 
est devenue de plus en plus active et de plus en plus 
bruyante. 

L’animation de la rue frappe déjà les voyageurs. 
Dès la fin du xvn e siècle, le Sicilien Marana, étourdi 
par le bruit des carrosses, les sons des innombrables 
cloches, les cris des vendeurs, écrivait : « Je ne sais 
par où commencer pour vous faire la peinture d’une 
ville dont les habitants sont logés jusque sur les ponts 
de la rivière et sur les toits des maisons et où les 
femmes, qui n’enfantent que des braves, commandent 
plus que les hommes. Cette grande ville est le siège du 
tumulte et... je commencerai par le mouvement- 
perpétuel qui règne ici ie jour et la nuit 3 . » En 1790, 
devant l’affluence des voitures et de la foule, Karam- 
sine, étonné, se comparait à « un grain de sable tombé 

1. Le prix de lu place dans les galiotes et les batelets fui porté à 
7 sous., en 4787 ; en 1791, il avait été ramené & □ sous. On pouvait 
louer un batelet pour 4 livres. 

2. Hui ta ut. Op. ciL , t. II, p, 369. 

3. Lettre d'un Sicilien à un de ses amis , op, cït. f p. 10. 
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dans un torrent vertigineux ou saisi par un tour¬ 
billon ». L’animation de la r ue tient sans doute à l'im¬ 
portance de la population parisienne : Paris compte 
alors 600.000 habitants environ ; mais elle tient aussi 
à la mobilité du Parisien, qui se déplace facilement, 
pour son plaisir ou pour ses affaires, et à la multitude 
de tous ceux qui vivent pour ainsi dire de la rue et dans 
la rue. 

De tous les piétons, les désœuvrés et les représen¬ 
tants des petits métiers contribuent surtout à animer 
la rue. 

Les désœuvrés sont nombreux : « depuis que 
Paris est devenu le royaume de la Franco et que cette 
ville est remplie de rentiers et autres gens sans occu¬ 
pation, qui n’ont d’autre affaire que celle de n’avoir 
rien à faire, les promenades sont devenues nécessaires... ; 
pour un homme qui travaille dans cette capitale, il y 
en a dix qui ne font rien... » h Beaucoup de ces 
désœuvrés sont des étrangers, qui ont cédé à l’atti¬ 
rance de Paris, et ces étrangers se plaisent sur les 
places et dans les rues fréquentées, dans les jardins à 
la mode, dans les cafés célèbres ; on les rencontre par¬ 
tout, comme Gustave III de Suède 2 , qui vint, pour la 
deuxième fois à Paris, en 1784, sous le nom de comte 
de Haga, et qui se montra à l’Opéra, à la Comédie- 

i. Lettre d'un Anglais... Paris, 1781, p. 4. 

Deux autres souverains étrangers visitèrent Paris, sous Louis XVI : 
Joseph ÏI d'Autriche* sous le nom de comte de Fulkenstem (cf. Anec¬ 
dotes \intéressantes et historiques de l'illustre voyageur (Joseph II) pen¬ 
dant son séjour à Parût par A-J, du Goudray, Paris, 1777, in-lâ)* et 
Paul de Russie, le futur Paul I er , sous le nom de comte du Nord* 
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Française, au Parlement, au Palais, à l’Académie, à une 
ascension de Pilâtre du Rozier, sur les Boulevards, au 
Palais-Koyal... 

Ceux qui travaillent dans la rue n’y tiennent pas 
une moindre place que ceux qui s’y promènent. Les 
petits métiers de la rue sont alors des plus divers. Il en 
est de stables, comme ceux des écrivains publics, qui, 
chaque jour, établissent leur échoppe au charnier des 
Innocents, dans presque toutes les rues et sur presque 
toutes les places, comme ceux des savetiers, des 
marchands d’eau-de-vie ou de café au lait, de bei¬ 
gnets ou de marrons, comme ceux des chanteurs de 
cantiques ou d’airs gaillards qui s’accompagnent du 
violon, au pied de leurs tableaux imagés, appropriés à 
leurs chansons, comme ceux des orfèvres du Pont-au- 
Change, des lingères, des mercières et des libraires 
de la galerie du Palais. Il en est aussi d’ambulants 
et ce sont les plus nombreux. Les fontaines publiques 
sont rares encore ; on n’on compte qu’une soixan¬ 
taine, alimentées pour la plupart d’eau de Seine. 
D’autre part, la Compagnie des Eaux, à ses débuts, 
n’a pas de conduites dans tous les quartiers et ne 
dessert que ses abonnés. La majorité des habitants 
recourent aux porteurs d’eau, qui vont puiser à la 
Seine elle-même, aux fontaines publiques, ou aux 
fontaines spéciales de la Compagnie des Eaux ; 
20.000 porteurs d’eau, dit Mercier, circulent, du matin 
au soir, avec deux seaux ; quand un porteur est fort, il 
fait environ trente voyages par jour. Aux environs 
des marchés, des bureaux de diligences, au coin des 







LA. CIRCULATION PARISIENNE 


45 


rues, se tiennent des commissionnaires et des portefaix, 
savoyards ou auvergnats, des déerotteurs, avec leur 
petit banc, qui, le soir, se pressent, concurremment 
avec les aboyeurs, aux portes des théâtres pour faire 
avancer les voitures. D’une rue à l’autre, les vinai¬ 
griers, en tablier et en bonnet rouge, poussent leur 
brouette et leurs barils ; les marchands de petits pâtés 
tout chauds, de ratons, de casse-museaux, de tour¬ 
teaux:, de pains d’épice ou de tartelettes portent leur 
plateau ; les marchands de mort-aux-rats offrent leurs 
ratières ; d’innombrables revendeurs, qui dans une 
corbeille, qui dans une hotte, qui dans une brouette, 
qui dans une petite voiture à bras, proposent des 
poissons, des huîtres à l’écaille, des légumes, des 
fleurs, de la faïence, des lardoires et des cuillers à 
pots, des lanternes, des soufflets, des boissons et des 
tisanes comme l’aigre de cèdre {jus de citron avec 
l’écorce confite), de rossohs et de populo (mélange 
d’esprit-de-vin, d’eau, de sucre, de musc, d’ambre, d’es¬ 
sence d’anis et de cannelle), des jonchées d’herbe 
fraîche, des couteaux de Flandre et des ciseaux de 
Moulins, de la mort-aux-poux, des chandelles, des 
balais et toutes les menues choses, dont peuvent avoir 
besoin les ménagères. Tout ce monde de regrattiers, 
de gagne-petit et d’hommes de peine se suit, se croise 
en criant sa marchandise. A toute heure, de partout-, 
retentissent des cris, dont quelques-uns varient sui¬ 
vant les saisons, comme : ronce mûre, gentils fruits 
nouveaux ; — sauce blanche, sauce verte, pour manger 
viaudes de carême ; sauce au miel ! sauce à l’ail ! — 
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amandes nouvelles, amandes douces ; amendez-vous ! 
— rave ! douce rave pour les dégoûtés ! — raisin, 
raisin-doux 1 L. 

Aux désœuvrés et aux petits industriels de la rue 
se mêlent enfin les mendiants d’occasion ou de pro¬ 
fession, les filous et les cambrioleurs, en quête d’un 
coup à faire. Ces derniers, qui savent s’habiller et se 
donner des airs d r honnête homme, recherchent les 
endroits fréquentés, lis sont déjà fort inventifs et fort 
habiles, comme en témoignent les deux exploits sui¬ 
vants. Dans l’église Saïnt-Boch, une dame, en écou¬ 
tant la messe, tire un instant de son sac une très belle 
boîte d’or émaillé. La messe finie, elle trouve son sac 
léger ; elle l’ouvre, la boîte n’y est plus. Comme elle 
cherche à terre, autour d’elle, un homme d’honnête 
mine, bien mis, s’approche, s’enquiert, fait écarter 
les gens et cherche partout. On ne trouve rien j la 
dame a été volée ; devant son émotion, l’homme lui 
propose son bras pour la ramener chez elle ; elle l’ac¬ 
cepte pour se rendre chez une amie, M me X..*, où elle 
doit dîner, tout près, rue de Gaillon. En route, en cau¬ 
sant, elle dit son nom, son adresse au faubourg Saint- 
Honoré ; elle parle de sa femme de chambre, Adélaïde, 
qui est restée seule à la maison et qui aura bien du 
chagrin quand elle saura le vol. Arrivée, la dame 
remercie sou cavalier. Aussitôt l’homme court fau¬ 
bourg Saint-Honoré, demande M lle Adélaïde, lui 
raconte que l’amie de sa maîtresse, ayant trop de 

i. Tableau de Paris , pàssîm ; Thierry. Op> cü> 3 p. 241, 256 et 293 ; 
Victor Fournel. Les vi'is de Paris , Pans, 1657; Babeau. Paris en 1789. 
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monde à dîner, manque de couverts, qu’on l’a prié 
d’en venir chercher une douzaine ; pour inspirer con¬ 
fiance, il montre la boîte en or qu’on lui a remise ; 
convaincue, la femme de chambre lui donne les cou¬ 
verts. — Une jeune veuve, fort jolie et fort dévote, 
sort pour aller entendre un célèbro prédicateur ; il n’y 
a pas de place dans l’église ; elle revient chez elle. En 
entrant dans sa chambre à coucher, elle aperçoit un 
cambrioleur en train de décrocher sa montre... Elle 
ne perd pas la tête et referme la porte à clef en appe¬ 
lant au secours. Sans hésiter, le voleur se déshabille, 
se jette dans le lit de la dame et, quand celle-ci rentre 
avec les voisins accourus, lui dit du ton le plus tendre : 
« enfin est-ce toi, ma bonne amie ? Tu te fais bien 
attendre ». Le compère est jeune, il a l’air étonné de 
voir tant de inonde et son accent est vrai ; les voisins 
s’y laissent prendre, croient à un quiproquo et rient 
de la dévote, qui, abasourdie, proteste, mais se défend 
mal ; cependant, très calme, le voleur se rhabille et 
s’en va avec les voisins amusés 1 . 

Quel que soit leur nombre, ce ne sont pas les pié¬ 
tons, mais les voitures, qui encombrent le plus les rues 
parisiennes. La multiplicité des voitures est le caractère 
le plus frappant de la circulation, au xvin e siècle. 
Tous les jours, les diligences et les fourgons, les chaises 
de poste, les « voitures des environs de Paris » sortent 
de la ville ou y rentrent par les différentes portes ; les 
rouliers, venus des quatre coins de la France, du Nord 

L Paris, Versailles et les provinces au XVIH* siècle, édit t ÏI 
p, 203 et t 111, p. 53. 
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et du Midi surtout, convergent vers la rue du Bouloir, 
où sont situés l’Hôtel du roulage et le Bureau de la 
douane ; les marchands d’eau clarifiée conduisent dans 
tous les quartiers leurs tonneaux peints en jaune, 
marqués aux armes du Koi et de la Ville ; les 120 tom¬ 
bereaux des boueux charrient les ordures de la cité ; 
des charrettes vont aux ports ou en reviennent, 
chargées de bois, de sel, de grains, de poissons salés, 
de charbon, de foin ou de paille ; les tombereaux 
d’entrepreneurs enlèvent les gravas et amènent des 
matériaux, comme les pierres de Montrouge ; les car¬ 
rosses de place, les fiacres, les brouettes, surtout les 
voitures particulières, de plus en plus nombreuses, 
ont Pair de se poursuivre sans cesse ; « passent le car¬ 
rosse du médecin en habit noir, le cabriolet du maître 
à danser, le diable du maître d’armes, les six chevaux 
ventre à terre du prince qui va comme en rase cam¬ 
pagne... L’humble vinaigrette se glisse entre deux 
carrosses et échappe comme par miracle ; elle traîne 
une femme à vapeurs qui s’évanouirait dans la hauteur 
d’un carrosse h.. » 

La circulation varie d’intensité et de caractère, sui¬ 
vant l’heure de la journée. Aux heures des repas, 
la rue se vide en partie. An début du siècle, le dîner 
a lieu à 2 heures, le spectacle commence à 5 heures, 
pour finir à 9 ; à la fin, les employés, au heu d’aller 
à leurs bureaux, de 9 heures à midi et de 3 à 9 heures, 
y vont de 9 à 4 heures ] on dîne à 4 heures, puis à 5, 


L Mercier. Op. ci£. t t. I, p. H 7. 
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même à 6 heures, et le spectacle se donne de 7 à 11 
ou 12 heures. Le matin, on sort volontiers à pied : les 
possesseurs d’une voiture, qui jadis ne se fussent 
jamais montrés à pied dans les rues, les femmes même, 
bravant la boue, courent dans les rnes ou sur les boule¬ 
vards, une badine à la main l . L’après-midi, on sort 
plutôt en voiture. Le soir, les voitures se pressent aux 
abords des théâtres ; comme le constate un provincial 
qni vient devoir jouer la Dugazon au Théâtre-Français, 
« les voitures y défilent avec un ordre surprenant, au 
moyen do gardes échelonnés de distance à autre ; 
c’est une précaution très nécessaire, la moitié de Paris 
n’ayant de débouché que par une seule rue-... » 
La circulation varie aussi, suivant les jours ou les 
saisons. II y a beaucoup de piétons dans les rues, les 
dimanches et jours de fêtes, surtout les jours de pro¬ 
cession. Les processions sont fréquentes. Le 29 jan¬ 
vier, le recteur de l’Université, suivi des quatre 
Facultés, va offrir au Garde des sceaux le cierge de la 
Chandeleur ; quatre fois par an, en mars, en juin, 
en octobre et en décombre, il se rend en grand appa¬ 
reil, dans une église de la ville, où il dit des prières 
publiques pour la conservation du Boi et de sa famille, 
pour l’extirpation de l’hérésie, le maintien de la paix 
entre les princes chrétiens, la gloire de l’Fglise et 
l’heureux amendement des biens de la terre. Les 
jours de Fête-Dieu, les processions, dont les plus cou¬ 
rues sont celles de Saint-Eustache, « la plus riche de 

1* Vues sur la propreté des rues..., p. 30. 

2 r La vie parisienne sous Lotus XVI t p. 44, 
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la capitale », de Saint-Etienne-du-Mo nt, célèbre par 
la beauté des cbappes de son clergé, de Saint-Sulpiee, 
de Saint - Nicolas - des - Champs, de Saint-Germain- 
l’Aux errais et des Invalides, se déroulent dans les 
rues de chaque paroisse, do reposoir en reposoir; 
l’octave de la Fête-Dieu, il y a exposition des tapis¬ 
series de la Couronne, le long du quai du Louvre, et 
exposition de tableaux et dessins, place Dauphine, 
de 8 heures du matin à 2 heures de l’après-midi. 
Le jour de la Quasimodo, l’archi-confrérie royale des 
chevaliers du Saint-Sépulcre délivre des prisonniers 
et les conduit processionnellement à l’église du Sé¬ 
pulcre, rue Saint-Denis, et aux Cordeliers ; on procès - 
sionne encore, en avril ou en mai, trois jours de suite, 
pour les Rogations, le 22 mars, en mémoire de la 
« réduction de Paris » à Henri IV, le jour de l’Assomp¬ 
tion, en exécution du « vœu de Louis XIII », qui avait 
pris la Sainte Vierge pour protectrice du Royaume. 

Les fêtes et réjouissances de toutes sortes ne se 
répètent pas moins que les processions. A la fin de 
février, de grands concours de masques ont heu dans 
les faubourgs Saint-Honoré et Saint-Antoine. Aux 
approches de Pâques, des « assemblées de charité 
pour l’assistance des prisonniers » se tiennent au 
Palais, à Saint-Sulpiee, à l’Hôtel delà Force. Pendant 
la semaine sainte, on fait en foule le pèlerinage de 
Longchamp. En mai, les messieurs de la Basoche vont, 
en cavalcade, chercher, dans la forêt de Bondy, le mai 
qu’ils ont coutume de planter tous les ans au pied de 
l’escalier du Mai. Au début du même mois, le Roi 
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passe en revue, dans la plaine des Sablons, ses régi¬ 
ments de gardes françaises et suisses, dont les dra¬ 
peaux ont été, peu de jours avant, bénis à Notre- 
Dame. Le 23 juin, veille de la Saint-Jean-Baptiste, 
le prévôt des marchands et les échevins dressent, de¬ 
vant 1 Hôtel de Ville, un bûcher de fagots, au milieu 
duquel est un arbre ; après en avoir fait trois fois le 
tour’, au bruit des tambours, des fifres, des trompettes 
et des salves d’artillerie, ils y mettent le feu. Les jours 
de grande solennité, quand les spectacles sont fermés, 
il y a concert spirituel au château des Tuileries et, der¬ 
rière l’hôpital Saint-Louis, se donne io « combat du 
Taureau », auquel s’ajoutent des combats de dogues 
contre des sangliers, des loups ou des lions et que ter¬ 
mine un feu d’artifice allumé par un bouledogue... 

Les foires, au moins avant 1786, sont encore très 
fréquentées. En dehors de celles qui se tiennent 
devant chaque église, le jour de la fête patronale, 
quelques-unes sont le rendez-vous du monde élégant 
et du peuple durant plusieurs jours. La foire Saint- 
Germain se tient près de Saint-Sulpico, au bout de la 
rue de Tournon, du 3 février à la veille des (Rameaux. 
Ce « raccourci de toutes les merveilles et délices du 
monde », comme l’appelle une estampe du temps, est 
une véritable ville de plaisirs et d’affaires, avec ses 
rues couvertes, ses boutiques, ses cafés, ses jeux 
et ses spectacles, ses montreurs d’animaux, ses acro¬ 
bates, ses théâtres des Variétés amusantes, de l’Am- 
bign comique, son Vaux-hall d’hiver. La foire Saint- 
Laurent est une foire d’été ; elle dure, de juin à sep- 
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tembre, dans le faubourg du même nom ; elle rappelle, 
mais en plus petit, en moins beau, la grande foire 
d’hiver ; on y voit surtout les paysans de la banliouo, 
les gens de moyenne et de petite condition. Elle est 
en décadence, à la fin du siècle, malgré quelques 
spectacles nouveaux, comme la Redoute chinoise, 
dont les jeux de bague, de l’Amour pour messieurs et 
pour dames, de Trou-Madame, les escarpolettes, le 
salon de danse, le café, le restaurant chinois attirent 
un moment, vers 1782, le beau monde. La foire Saint- 
Ovide est aussi une foire d’été ; au lieu de la place 
Vendôme, depuis 1772, elle occupe la place Louis XV, 
du 14 août au 15 septembre. La foire Saint-Clair, 
me des Fossés Saint-Vietor et rue Saint-BernaTd, ne 
dure que huit jours, mais elle est très fréquentée par les 
montreurs d’animaux et les joueurs de marionnettes ; 
pondant sa tenue, le public est admis à visiter les 
prisons de la Tournelle, où les galériens attendent leur 
départ pour les bagnes de Toulon, de Marseille et de 
Brest... 

Foires, processions, cortèges et fêtes attirent d’in¬ 
nombrables curieux. « L’affluence de monde est telle, 
sur le passage de la procession de Saint-Eustache, 
le jour de la Fête-Dieu, dit un provincial, qu’une 
fois engagé dans une rue, il est impossible de revenir 
sur ses pas ». En 1770, le 28 mai, une panique éclate 
dans la foule qui regarde les illuminations des bou¬ 
levards ; les voitures obstruent la rue, qui est 
l’unique issue de la foule : la « presse » est telle que 
plus d’un millier de personnes sont écrasées ou mor- 
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tellement blessées. Aux abords des foires, dans les 
foires, la foule est parfois immense : c’est un va-et- 
vient incessant de nobles cavaliers et de belles dames, 
de pages effrontés et de laquais querelleurs, de prome¬ 
neurs et do chalands, de soldats galants et de filles 
faciles, de mendiants et de filous... C’est un chassé- 
croisé continuel de carrosses arrogants, do cabriolets 
fringants, de vinaigrettes prestes et de lentes chaises 
à porteurs h 

La circulation varie encore, suivant les rues et les 
quartiers. En réalité, il n’y a pas un, mais trois Paris : 
le plus petit et le plus ancien, la Cité ; le plus dense, 
plein de colleges et d’hôtels, le quartier latin ; le plus 
giand, celui qui se développe le plus, qui compte le 
plus de lues nouvelles, la Ville, Dans ces différents 
Paris, chaque quartier a son activité propre, son 
animation particulière, chaque nie a sa physionomie 
oiiginale . le Palais-Royal est le quartier des financiers, 
des liches marchands, des orfèvres et des modistes} 
Saint-Denis, celui des magasins du luxe et des modes ; 
les Halles, celui des fripiers, des tapissiers ; Saint-Ger¬ 
main, celui de la grande noblesse et des étrangers ; 
les faubourgs Saint-Marcel et Saint-Jacques, ceux 
des tanneurs et des brasseurs ; le faubourg Saint- 
Antoine, coliii des ouvriers. II est des rues tranquilles, 
avec de grands murs et de massives portes cochères, 
d où sortent les placides chaises à porteurs ; il en est 
de vieilles, d’étroites et sombres, comme les rues Pet* 

1. Thierry. Op. cit.; lame parisienne som Louis XVI, op. cü.; Victor 
.Pournel. Le vieux Paris. Fêtes, jeux et spectacles. Tours* 1887. 
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au-Diable, Tire-Boudin, Trop-va-qui-dure, Fosse-aux- 
chiens...; il est de grandes artères, comme les mes 
Saint-Denis, Saint-Honoré, Dauphine, où le bruit est 
toujours grand et la foule toujours dense... 

En dehors des foires et des marchés, tels les marchés 
de la place Haubert et du cimetière Saint-Jean, tel 
le marché aux fleurs et aux oiseaux, quelques endroits 
ont une animation singulière. 

Le Pont-Neuf est le centre du mouvement et do la 
circulation. « Quand on veut rencontrer quelqu’un, à 
Paris, dit Mercier, il suffit de passer une heure par 
jour sur le Pont-Neuf; les policiers s’y plantent, et 
quand, au bout de quelques jours, ils n’ont pas aperçu 
leur homme, ils affirment positivement qu’il est sorti de 
Paris. » Le pont est divisé en trois parties : le milieu 
est réservé aux voitures, les banquettes ou trottoirs 
servent aux gens de pied ; sur chaque pile, une demi- 
tourelle abrite vingt boutiques en pierre, voûtées, 
louées 600 livres ehacune au profit de l’Académie royale 
de peinture et de sculpture. Dans les boutiques, sur 
les trottoirs, de nombreux marchands offrent des fruits, 
des oranges, des citrons ; des escamoteurs, comme le 
fameux Pinetti, exécutent d’habiles tours de passe- 
passe ; des charlatans et des empiriques se vantent 
de remettre les dents tombées, de faire des yeux de 
cristal ou de guérir des maux incurables, de posséder 
une poudre pour blanchir le teint, d’effacer les rides 

1, liurtauL 0p. cit. ; À. Babeau, Le faubourg Saint-Honoré sows 
Louis XV, dans Bulletin de la Société historique de Paris, année 
1906-1907, et Paris en 1789. 
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du front et des yeux, de rajeunir les vieillards ; des 
arracheurs de dents, comme le grand Thomas, qui fut 
la gloire du terre-plein pendant cinquante ans, opèrent 
avec ou sans douleur ; des chanteurs populaires, 
comme Duchemin, « l’enfant de chœur du Pont-Neuf », 
comme le père Lajoie, disent les complaintes du -jour; 
au bas du pont, des recruteurs et des racoleurs se pro¬ 
mènent tête haute, l’épée sur la hanche, et interpel¬ 
lent les jeunes gens ; leurs boutiques, dont l’une eut, 
quelques semaines, pour enseigne, le vers de Voltaire : 
« le premier qui fut roi fut un soldat heureux », sont 
dans les environs h 

Le Palais-Royal, avec ses galeries et ses allées, est 
tout ensemble une rue et un jardin public. Depuis 
1781, le jardin est diminué : le duc de Chartres a fait 
abattre et vendre, pour 1,800 livres, à la grande indi¬ 
gnation des Parisiens, une allée d’arbres centenaires, 

« la plus belle de l’univers*,, cette salle d’audience que 
le ciel lui-même avait tapissée de verdure.., » ; des bâti¬ 
ments, avec des galeries, ont été construits sur trois 
côtés et trois rues nouvelles, les rues de Valois, de Beau- 
jolais et Montpensier, ont été ouvertes ; depuis 1788, 
un cirque y a été édifié. Interdit aux voitures, le 
Palais-Royal est un centre de flânerie et d’affaires 5 
sous ses promenoirs, devant ses boutiques, où se 
débitent des objets de luxe et d’agrément, on se 
promène, on marchande ou l’on noue des intrigues. 
Quand, en 1786, on installe, dans le jardin, le canon, 


;t. Mercier. Op. cil., t. I ; Marana. Lettre d'un Sicilien.,., op. ait. 
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qu’on tire à midi, l’abbé Delille écrit, sans mentir : 

En ce jardin tout sc rencontre 
Hormis de l'ombrage et des fleurs. 

Si I on y dérègle ses moeurs 
Du moins* on y règle sa montre. 

Sa réputation est telle qu’un provincial, en descen¬ 
dant de la diligence, s’empresse de se faire coiffer 
pour y courir : « la beauté des bâtiments, la régularité 
et l’élégance des arcades, la magnificence des bou¬ 
tiques ne nous frappèrent pas autant, constate le 
lorrain François Cognel, en 1787, que la quantité de 
monde qui y abonde à l’heure de midi. C’est le rendez- 
vous des étrangers, des désœuvrés de Paris et des plus 
charmantes filles de la capitale. Elles y paraissent 
toutes vêtues avec un goût supérieur, et si ce n’étaient 
les regards, qu’elles jettent au passant, et les discours, 
qu’elles tiennent même aux nouveaux débarqués, on 
les prendrait pour des dames de la Cour ». Ces dames 
n’évitent qu’un homme, le chevalier « tape-cul », 
qui court, toute la journée, les rues, les places, les 
jardins, et s’amuse à frapper d’un coup de main sur 
les fesses les femmes rencontrées ; dès qu’elles aper¬ 
çoivent, dans la grande allée, « sa rouge trogne, ses che¬ 
veux blancs, sa gibbosité, sa croix de Saint-Louis 
qui se dessine sur un habit blanc couvert de taches », 
elles s’écartent; parfois l’une d’elles se laisse > sur¬ 
prendre et proteste ; parfois son cavalier, quand elle 
est accompagnée, bat le chevalier, qui reçoit les coups, 
sans répliquer, et s’éloigne ensuite tranquillement* 
La rue Saint-Honoré, où toutefois les voitures s’aj ou- 
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tent aux piétons, est comme le prolongement du Palais - 
Royal : le même monde s’y promène après dîner. 
« Nous n’y vîmes de tous côtés, remarque Cognel, que 
filles élégamment vêtues, agaçant les passants et les 
invitant à entrer chez elles ; il est d’usage d’ailleurs, 
dans certains quartiers do Paris, d’entrer, quand cela 
convient, chez toutes les femmes que l’on voit aux 
vitres ; cette exposition de leur personne autorise à 
cette démarche h » 

Le Jardin des Tuileries est plus austère : il est « le 
rendez-vous des bourgeoises honnêtes et des dames 
de qualité, qui, n’ayant point carrosse, désirent prendre 
Pair sans être coudoyées par des filles ; elles s’y font 
apporter dans leurs chaises, que les porteurs déposent 
à l’entrée », Il est interdit aux soldats, aux ouvriers, 
aux domestiques, aux gens mai vêtus ; la populace 
n’y est admise que le jour de la Saint-Louis ; elle y 
vient entendre le concert ou « Bouquet du Roi », que 
donne, sur la terrasse, P orchestre de l’Opéra ; les bonnes 
d’enfant n’y sont reçues que sur un billet du gouver¬ 
neur. On y accède par six portes, dont une, celle du 
vestibule du château, est gardée par les Suisses et les 
autres, par des Invalides. La porte du Pont-Royal est 
la plus fréquentée; elle est souvent obstruée par une 
foule de laquais, qui attendent leurs maîtres ou leurs 
maîtresses, venus en chaise ou en carrosse. On s’y 

i, Le Palais-Royal (par Bcstif de la Bretonne), Caris, 1790; Dufaure, 
Histoire de Paris, t Ylï ; Observations sur la destruction de ta prome¬ 
nade du jardin du Palais-Royal. Lettre d'un Anglais établi à Paris à 
Milord P ♦ à Londres , Amsterdam, 1781 ; La vie parisienne sous 
Louis XVI, op> cü . ; Roberl Hënard. La rue Saint-Honoré, des origines 
à la Révolution y Paris, 1908. 
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promène de préférence, en hiver, sur la terrassse des 
Feuillants ; an printemps, dans l’allée des Tilleuls, qui 
est parallèle à la terrasse ; en été, dans la grande allée 
et ses deux contre-allées ; en automne, sur la terrasse 
du bord de Peau. Au temps chaud, la grande allée est 
arrosée ; quatre mille chaises en paille sont en location, 
a 2 sous la chaise ; un café est établi sur la terrasse des 
Feuillants ; aux portes, les portiers servent des déjeu¬ 
ners, collations et soupers, jusqu’à dix heures du soir ; 
un peu partout, dans les fossés, dans les allées, des 
boutiques de toutes sortes, des guinguettes ou des 
tentes abritent des marchands de jouets, de rubans, 
de livres, de pain d’épice et de rafraîchissements. Un 
peu délaissé pour les Boulevards et les Champs-Elysées, 
vers 1760, le Jardin des Tuileries retrouve un peu de 
faveur, vers 1780 \ 

Les Boulevards sont la promenade à la mode. Les 
boulevards du Midi ou nouveaux boulevards sont 
moins brillants et moins fréquentés que les anciens : 

« il n’y a point de spectacles, point de beaux carrosses 
qui flattent par leur élégance les yeux de la foule; 
ils sont plus loin des quartiers riches » ; le pont 
Louis XVI n’est pas achevé. Les boulevards du Nord, 
surtout entre la Bastille et la porte du Temple, sont 
une des grandes attractions de la capitale. Us sont 
bordés de jolies maisons, de cafés à terrasses, comme 
le Café Royal d’Alexandre, du côté de la porte du 

1 ^'Vie pcirisienne sous Louis XVI, op. ciL; A, Babeau. Le jardin 
des Tuileries aux XVîb et XVIII* siècles, dans Mémoires de la Société 
a histoire de Paris, armée 1901* 
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Temple, et le Café T are, de théâtres de marionnettes 
et de spectacles bouffons, comme ceux de Mcolet et 
d’Àudinot, de cabarets, de pâtisseries, de baraques 
d’astrologues, de dresseurs de puces, de montreurs 
de phénomènes et de curiosités, dont les parades 
bruyantes se disputent l’attention du publie. Ils sont 
envahis par une foule de vielleurs et de vielleuses, 
dont toutes n’ont pas la célébrité de la Fauchon, de 
marchandes de nougats et de plaisirs, de bouquetières, 
dont le nombre, depuis 1776, n’est plus limité, de chan¬ 
teurs, de merciers, de savoyards à marmotte, qui 
vivent de la générosité des promeneurs. Certains jours, 
le jeudi et le dimanche, P affluence y est singulière : les 
plus jolies femmes de la ville et de la Cour y viennent 
on carrosse, les petits maîtres en cabriolet ou à cheval; 
deux longues files de voitures suivent l’allée du milieu, 
au petit pas ; sur les contre- allées, où tous les mondes 
se mêlent, « un peuple immense » circule ; « c’est là que 
le simple plébéien va de pan avec le grand seigneur, 
que toutes les conditions se polissent en se confon¬ 
dant ï) ; si « les gros du Marais se séparent » et suivent 
îe côté gauche, si le peuple préfère le côté droit, le 
côté des spectacles, des guinguettes et cafés à orchestre, 
du moins « un suisse impitoyable n’en chasse pas la 
jeune tille en simple déshabillé, l’ouvrier en veste, 
comme aux Tuileries ou au Luxembourg 1 ». Entre tous 

i. Hurlant, Op . ciL, t. ï; Encyclopédie méthodique. Jurisprudence , 
L IX. Police, art. Boulevards, Paris, 1789 ; Mercier, Op ♦ cU. ; La folie 
du jour ou la promenade du boulevard, s. I. n. d. ; Victor Fournel. Le 
vieux Paris... op. cit. ; Lettre d’un provincial à un ami sur la prome¬ 
nade des boulevards. 1760. 








00 LA VIE PARISIENNE AU XVIII 0 SIÈCLE 

ces boulevards animés, le plus brillant est le boulevard 
du Temple, le « beau boulevard », comme l’appelle 
amoureusement un de ses habitués les plus tenaces, 
Kestif de la Bretonne. 

Les Champs-Elysées font concurrence au Cours-la- 
Beine, dont les sépare un fossé pou profond où l’on 
joue au cochonnet. Ils ont été plantés en 1765 ; au 
milieu des plantations, une vaste plaine sert aux 
joueurs de longue-paume et de battoir. Les dimanches 
et jours de congé, les écoliers y jouent à la balle, au 
battoir, aux barres ; des limonadiers y tiennent des 
buvettes. Depuis 1778, le Colisée, qui avait été cons¬ 
truit au rond-point, et dont les salles de danse et les 
jardins ouvraient, en été, les jours fériés, de 4 à 10 
heures du soir, est fermé, mais le beau monde vient 
de plus en plus aux Champs-Elysées ; il recherche les 
allées qui bordent les jardins des hôtels du faubourg 
Saint-Honoré ; assis, sur deux rangs de chaises, il 
regarde lo défilé des équipages allant au bois. Ce défilé 
est singulièrement animé et brillant pendant la se¬ 
maine sainte. Durant trois jours, les mercredi, jeudi 
et vendredi saints, les élégants font le pèlerinage de 
Longchamp ; depuis que l’archevêque de Paris, 
Christophe de Beaumont, a fait fermer la chapelle de 
l’Abbaye, ils n’y vont plus entendre les cantatrices 
de l’Opéra chanter les offices de la semaine sainte, 
mais ils en font le tour. Chaque jour, environ 1.800 voi¬ 
tures se rendent à l’Abbaye, entre deux files de gardes 
à cheval. Lo luxe est de se montrer les trois jours 
dans un équipage différent. Les petits maîtres con- 
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(luisent des cabriolets peints en blanc et ornés de guir¬ 
landes de roses et de myosotis, ou peints en rose et 
rehaussés d’argent, des wiskis, des diables, des 
phaétons, des vis-à-vis à l’anglaise, dont les panneaux 
sont ornés d’amours sur fond gris de lin dans un 
encadrement lilas... Les carrosses des princes, des 
pairs, des ambassadeurs: et des ministres, auxquels 
le milieu de la chaussée est réservé, des fermiers, des 
financiers et des grands seigneurs, des actrices et des 
grandes dames rivalisent de magnificence : un Anglais 
y paraît dans un carrosse d’argent aux roues rehaus¬ 
sées de pierres précieuses ; M lle Duthé et M lle Cléo- 
phile, de l’Opéra, se montrent l’une en carrosse doré, 
l’autre en carrosse ciselé comme une pièce d’orfè¬ 
vrerie ; M lle Beaupré, une figurante de l’Opéra, et la 
duchesse de Valentinois se promènent en carrosse de 
porcelaine. Le luxe des toilettes égale celui des équi¬ 
pages. C’est alors qu’on lance les modes de toutes 
sortes ; Longehamp est comme la revue des coutu¬ 
rières et des carrossiers. Le défilé de Longehamp est 
aussi bigarré que la foule des Boulevards. Aux inso¬ 
lents carrosses se mêlent les fiacres besogneux, les 
chevaux de louage, dont se contentent les bourgeois, 
les commis et les clercs, des chars satiriques, des 
masques et d’innombrables piétons. 

Le public des Champs-Elysées n’est pas toujours 
aussi nombreux, aussi brillant que pendant la semaine 
sainte. En temps ordinaire, le jour et la nuit, on y 
rencontre beaucoup de filles et de soldats, qui, quand 
ils sont ivres, n’hésitent pas à chercher chicane aux 
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passants. Les filous et les malfaiteurs s’y plaisent; 
en 1778* un garde se sert d’un dogue pour leur donner 
la chasse. Les galants y viennent chercher aventure et 
se font quelquefois surprendre par les gardes* comme 
en témoigne ce rapport du garde Pedorici : « Lundi 
soir, vers 8 heures, arrêté un abbé avec une négresse, 
qui disait être son confesseur qui s’instruisait. Relaxés, 
avec injonction à M. l’abbé de ne pas récidiver à con¬ 
fesser ses pénitentes, sous les arbres, nuitamment 1 ». 

Les Champs-Elysées restent avant tout la pro¬ 
menade du beau monde : le peuple y va sans doute, 
mais eu curieux, sans s’y amuser beaucoup. Il leur 
préfère, en été, les guinguettes des Percherons,, de 
la Nouvelle-France, de la Petite-Pologne, do la Plaine 
de Grenelle, du Moulin-de-Javelle, de Vaugirard, 
du Grand et du Petit-Gentilly, de Oharonne, de la 
Râpée, du Gros-Caillou, de Ménilmontant, de Belle- 
ville, de la Cour tille et du Pré Saint-Gervais. Dans ces 
cabarets aux vastes cours, sous les arbres ou sous les 
tonnelles, il mange des matelotes, comme au Gros- 
Caillou, boit du vin et danse au son des violons. Entre 
tous, ceux de la Cour tille et des Percherons sont 
renommés. 

À la Courfcîlië, à P extrémité du faubourg du 
Temple, dans BeUevüle, les clients se pressent surtout 
au cabaret du « Tambour », chez Jean Ramponneau. 
Celui-ci a trouvé la célébrité et la fortune, en don- 


{. Pï'U dhommc. Miroir historique, politique et critique de l'ancien et 
du nouveau Paris, Paris, 1807 ; Victor FourneL Op. cil. ; A ri s te et 
Arrïvetz, Les Champs-Elysées, Paris* 1943. 
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nant du vin à 1 soi par pinte meilleur marché que ses 
concurrents ; on fait queue à sa porte ; le beau monde 
y fréquente aussi. Un joueur de marionnettes songe, 
pour attirer les spectateurs dans son théâtre, à exhiber 
Ramponneau, qui accepte un engagement, ne le tient 
pas et sc voit intenter un procès, dans lequel plaident 
de grands avocats et dont s’occupe Voltaire h 

Aux Porcherons, près de la Barrière Blanche, deux 
fois par semaine « luronnes et lurons » vont : 

Casser ou la gigue ou Féclanche, 

A gogo boire et ri botter, 

Farauder, rire et gigotter 
Et puis finir force gambades 
Par maintes et maintes gourmadès. 

Qui donnent le plaisir après 
A chacun de faire la paix. 

Les élégants ? les grandes dames déguisées s’y ren¬ 
contrent bien ; mais e’esfc surtout le peuple qui y 
« roule ses paturons » ; tous les métiers s’y coudoient-, 

Cordonniers, tailleurs, perruquiers, 
lia ren gères et ra vau dense s, 

Ecosseuses et blanchisseuses. 

Servantes, frotteurs et laquais. 

Mignons du port ou porte-faix. 

Par-ci, par-là, soldats aux gardes 
Et leurs commères les poissardes 
Qui, n'ayant crainte du démon, 

Vous plantent là tout le sermon 
Pour galoper à la guinguette 
Où se grenouille la piquette... 

« En bas blancs, souliers fins, chevelure poudrée 

1- Ilurtaut. Qp, ciL, t. U : Cduscs uwiustinles êt counu^s (recueillies 
par Roberi Estienne), Berlin (Paris), 1761M77U, 2 vol. 
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à blanc », les jolis cœurs « y vont faire les doucereux ». 

Danseurs et buveurs montrent un bel entrain : 

Ton bruyant, gros ris, cris, tapage, 

Saut, lippéc et grand bavardage, 

La chanson elle quolibet, 

Les sons aigus du coup d’archet, 

De vineau, le pot ou la pinte 
Que l’on vide là sans contrainte. 

Tout cet ensemble diverti t 
Qui n T a souvent sol ni crédit ..* 1 

C’est aux Pore hérons, au « grand salon », que, le 
24 février, se rendent les masques, qui ont pris part 
au défilé du faubourg Saint-Antoine. 

* 

* * 

Ce n’est pas seulement le mouvement, qui est inté¬ 
ressant dans la rue parisienne, c’est encore le passant. 
Le passant du xvm e siècle n’est pas, psychologique¬ 
ment, très différent de celui d’aujourd’hui. 

Le Parisien est avant tout pressé et preste. « Les 
Français ne marchent pas ; ils courent, constate un 
prétendu mameluck, en 1803. Pour moi, je crois que 
l’on ne fit les rues si étroites que pour les corriger de 
ce défaut ; mais vainement : les chevaux, les chars, 
les carrosses, les cabriolets', les bouchers, les porteurs 
d’eau, les hussards, les piétons, tout cela court à perdre 
haleine j ils se heurtent, se poussent, s’accrochent, 
se renversent, se relèvent, se menacent et reprennent 
leur course comme si de rien n’était. Ici les ânes seuls 


I. Va de. Les Porc hérons. 
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marchent gravement : ce n’est pas que, de temps en 
temps ? on ne veuille à coups de fouet les mettre à la 
mode : peu leur importe ; ils n’en vont pas plus vite : 
partout les ânes ont du caractère h » 

Il est aussi preste que pressé. Il se joue des embarras 
de la rue, qui sont grands : les rues sont souvent 
transformées en mares ; quelques-unes sont coupées 
en deux par un ruisseau, qui gonfle au premier orage 
et qu’on passe sur des planches tremblantes, offertes 
par un décrotteur, ou, comme dans la gravure de Gar¬ 
nier, « Le passage du ruisseau par temps d’orage », sur 
le dos d’un Savoyard ; toutes sont boueuses à la 
moindre pluie ; mais rien ne l’arrête. « Il est amusant 
de voir un Parisien traverser ou sauter lin ruisseau 
fangeux avec une perruque à trois marteaux, des bas 
blancs et un habit galonné, courir dans de vilaines 
rues sur la pointe du pied, recevoir le fleuve des 
gouttières sur un parasol de taffetas* Quelles gambades 
ne fait pas celui qui a entrepris d’aller du faubourg 
Saint-Jacques dîner au faubourg Saint-Honoré, en se 
défendant de la crotte et des toits qui dégouttent ! 
Des tas de boue, un pavé glissant, des essieux gras, 
que d’écueils à éviter ï II aborde néanmoins ; à chaque 
coin de rue, il a appelé un décrotteur ; il en est quitte 
pour quelques mouches à ses bas. Par quel miracle 
a-t-il traversé sans autre encombre la ville du monde 
la plus sale ? Comment marcher dans la fange en 
conservant ses escarpins % Oh ! c’est un secret par- 

1 + J. Lavallée* Lettres d'un mameluck ou tableau moral et critique 
de quelques parties des mœurs de Paris, Paris, an XL 
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ticnlier aux Parisiens et je ne conseille pas à d’autres 
de vouloir les imiter h » 

En dépit de son adresse, le piéton parisien est 
souvent éclaboussé ou bousculé par les voitures} il est 
plus exposé qu’au] ourd’hui, car l’absence de trottoirs 
rend les rues périlleuses. 

Ceux qui ont cheval et voiture le méprisent et 
s’embarrassent peu de l’écraser. Les équipages vont 
grand train, surtout les cabriolets qui arrivent « sur 
les pauvres passants, comme la foudre » ; on n’entend 
pas toujours crier gare, car les petits maîtres font 
crier leurs domestiques, qui sont derrière les cabrio¬ 
lets : « le maître vous renverse, puis le valet s’égosille 
et se ramasse qui peut »* Les voitures ne s’arrêtent 
pas toujours pour relever ceux qu’elles renversent. Le 
mercz*edi saint de 1780, le prince de L..., grand-offi¬ 
cier de France, suit à toute allure, dans un carrosse 
à six chevaux, la rue Saint-Antoine et croise les 
prêtres de Saint-Paul, qui portent le Saint-Sacre¬ 
ment à un malade ; le cortège ne peut se ranger à 
temps : un prêtre est renversé et blessé ; les seigneurs 
en rient. En 1776, Jean-Jacques Kousseau est jeté à 
terre, sur le chemin de Ménihnontant, par nn énorme 
chien danois, qui précède un équipage ; il reste sur 
place, sous les yeux indifférents du maître de la ber¬ 
line ; relevé par des paysans, il est reconduit chez lui, 
boiteux. Plus tard, son éeraseur, apprenant le nom du 
blessé, envoie un domestique demander ce qu’il peut 


4, Mercier. Ûp. cîi. t t. I, p, 120. 
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faire pour lui : « Tenir désormais son chien à l’attache ! » 
répond Jean-Jacques. Même quand on va chez le 
commissaire, le piéton se plaint en vain : « ... quand 
un cocher vous a moulu tout vif, on examine chez le 
commissaire si c’est la grande ou la petite roue ; le 
cocher no répond que de la petite ; et si vous expirez 
sous la grande roue, il n’y a point de dédommagement 
pour' vos héritiers ». Les abus des voitures commencent 
à indigner l’opinion ; le peuple crie contre les riches 
parvenus et les nobles qui l’écrasent ; ou demande que 
chaque cheval soit muni d’une forte sonnette, que 
chaque voiture porte une plaque avec, en gros carac¬ 
tères, le nom et l’adresse du propriétaire... 

Pas plus que les grands seigneurs, les cochers de 
fiacre, qui sont souvent molestés par les conducteurs 
de carrosses et de cabriolets, ne respectent les piétons. 
Ils ont une détestable réputation. Les loueurs les 
accusent de retenir une partie du prix des courses, 
d’emporter presque toujours la recette de la dernière 
journée, quand ils quittent un patron, d’être souvent à 
deux sur leur siège, de confier leur siège à des inexpé¬ 
rimentés, pendant qu’ils vont boire et jouer, d’être 
insolents envers le public, notamment envers le» 
femmes seules, de garder l’argent et les effets oubliés 
dans leurs voitures... Ils mènent et battent durement 
leurs rosses : si Paris est le paradis des femmes, le 
purgatoire des hommes, il est l’enfer des chevaux.. 
Quand ils sont ivres, ils sont redoutables : « quand 
les fiacres sont à jeun, ils sont assez dociles ; vers le 
midi, ils sont plus difficiles ; le soir, ils sont intrai- 
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tables ; les rixes fréquentes, qui s’élèvent, sont 
jugées chez le commissaire ; il incline toujours en 
faveur du cocher. Plus les cochers sont ivres, plus 
ils fouettent leurs chevaux et vous n’êtes jamais 
mieux mené que quanti ils ont perdu la tête ». 
Naturellement les accidents sont fréquents : tantôt 
c’est un carrosse impatient qui accroche le fiacre ; 
tantôt ce sont les soupentes ou les roues du fiacre 
qui se rompent : le voyageur s’en tire avec le nez cassé, 
un bras contusionné, mais il est dispensé de payer la 
course. Le pauvre piéton n’est jamais en sécurité dans 
la rue ; s’il s’apitoye sur les malheureux chevaux, 
personne ne le plaint lui-même h 

Le Parisien veut paraître ; il met son ambition à 
avoir une voiture : « au premier pas heureux, il étabht 
un cabriolet qu’il conduit lui-même ; au second, vient 
le carrosse coupé; au troisième, carrosse pour mon¬ 
sieur, puis enfin carrosse pour madame. Quand la for¬ 
tune s’est arrondie, le fils a son cabriolet ; l’homme 
d’affaires de la maison a son cabriolet ; bientôt le 
cuisinier aura le sien Le luxe des voitures ne connaît 
pas de bornes, à la fin du siècle ; il s’étale particuliè¬ 
rement pendant le pèlerinage de Longchamp ; les 
commis et les clercs, faute de carrosses ou de cabriolets, 
louent des chevaux de selle pour faire Longchamp 
ou ss promener au bois. Les jours de fête et les diman- 

ï. Mercier. Op. oit., t. I, p- 117,130 ; Dulaure. Op. cit., t. VII, p. 38; 
Martin. Op. cit., p. 36; d’Avenet Op. cit.; Pétition d'un citoyen ou 
motion contre les carrosses H cabriolets, 1790; Les assassins, ou 
dénonciation au peuple de l'abus tyrannique des voitures t 17S9. 

2. Mercier. Op. cit. r t. VIII, p. 227, 
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ches, ces mêmes commis mettent avec complaisance 
bas blancs et souliers fins, font jabot et manchettes, 
portent la canne et les gants *, 

Le Parisien fait le joli cœur et r avantageux; il 
aime à attirer l’attention. Un provincial, qui avait 
pris la galiote de Saint-Ciond, vit un passager tomber 
dans la rivière : « c’était un Parisien fort bien habillé, 
qui, voulant faire l’agréable pour attirer T attention 
des femmes, s’avisa de sauter du pont dans un bateleb 
amarré à la galiote ; ce batelet très léger perdit l’équi¬ 
libre et notre homme fut à la Seine,,, on le repêcha 
promptement a ». 

Le Parisien croit que Paris donne le ton au monde ; 
cependant il copie volontiers l’étranger ; il s’éprend 
des courses de chevaux, à l’imitation des Anglais ; il 
adopte les voitures d’Angleterre, il donne en plein 
dans l’anglomanie. Toutes les nouveautés le séduisent : 
il s’engoue pour le Colisée, mais l’abandonne sur le seul 
bruit que les fondements n’en sont pas solides 1 2 3 . Il est 
inconstant : le chansonnier Ange Pitou trouve déjà : 

Que c’est l’habit d'Àrlequin 
Qui sied le mieux à la France, 

Car le démon de ta mode 
Chez nous, du matin au soir, 

Fait, défait et raccommode 
Collet rouge, et blanc, et noir, 

1. Long champs- Salive adressée par le tiers* Etal aux nobles, Vérax, 
1789; Va dé. Op. cil.; De Saint-Haippy. Discours contre le luxe, Paris* 
1783; {Gabriel Scnac de Méilhan). Considérations sur les richesses elle 
luxe, Amsterdam et Paris, 1787. 

2. La vie parisienne sous Louis XVL Op. ciL 

3. Lettre d’un Anglais,.*, op* cit,, p. 26. 
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Le Parisien est curieux de nouvelles et friand 
d’anecdotes. La vogue des nouvellistes est considé¬ 
rable : le plus célèbre d’entre eux, Métra, se tient, 
chaque jour, aux Tuileries, sur la terrasse des Feuil¬ 
lants, des papiers en main qu’il lit à tout venant \ 
il y a toujours « un groupe immense d’amateurs » 
autour de son chapeau sulpicien, bordé d’or, et de son 
nez rubicond et proéminent 
Le Parisien est badaud. Ces passants, qui courent, 
comme s’ils étaient pressés, s’arrêtent volontiers. 
Ils s’assemblent devant un accident, donnent 
mille avis contradictoires, enserrent le blessé à le 
gêner. Ils font cercle autour des chanteurs et des char¬ 
latans. Ils se pressent aux portes du café de îa Régence 
pour apercevoir Jean-Jacques Rousseau en bonnet de 
fourrure et robe d’Arménien, Ils se détournent pour 
regarder passer le Tahitien Aotourou, ramené par 
Bougainville de ses voyages, ou Ealthazar, le petit 
prince noir, prétendu fils aîné du roi de Timor et de 
Solon, qui font sensation dans les rues ou aux Tui¬ 
leries -, 

Ces badauds, ayant peu voyagé, s’étonnent faci¬ 
lement. Beaucoup ne sont jamais sortis de chez eux 
que pour aller en nourrice et- en revenir, comme dit 
un satirique. « Il n’y a rien de si sot et de si neuf qu’un 
Parisien qui n’a jamais sorti des barrières : s’il voit des 
terres, des prés, des bois et des montagnes, qui ter- 

1. Dulaure, Histoire de Paris*..) op. cit . VII, p. 48. 

2. Mercier. Op. cit. 7 1. VIU ; E, Fournier. Chronique des rues de Paris. 
Paris, 1S93 ; Victor FourueL Les ?*3 tes de Paris.,. Op. cit. 
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minent son horizon, il pense que tout cela est inha¬ 
bitable ; il mange du pain et boit du vin à Paris, 
sans savoir comment croît l’un et l’autre ». Se décide- 
t-il à entreprendre le long voyage de Saint-Cloud, il 
entasse tonte sa garde-robe dans sa malle, et emplit 
son sac de nuit de tout son « nécessaire », pour ne 
garder sur lui que sa montre à réveil, son flacon d’eau 
« sans pareille », ses gants, ses bottes, un fouet, sa 
redingote, des pistolets de poche, un manchon de 
renard, son parapluie de taffetas vert, sa grande 
canne vernissée et son couteau do chasse à manche 
d’agate ; il rassemble des provisions, met ordre à ses 
affaires spirituelles et temporelles, fait ses adieux à 
scs voisins, ses patents et amis, et s’embarque, avec 
une carte et une longue vue, sur la galiote, qu’il prend 
pour un navire. Tout le long du voyage, il pose de sottes 
questions ; il prend les échelles des blanchisseuses 
de Chaillot pour les échelles du Levant, les villas d’Au- 
teuil pour le sérail du Grand Seigneur, les vignes d’Issy 
pour les vignobles de Bourgogne et de Champagne, 
la fumée des fours d’une verrerie pour celle du Vé¬ 
suve. Après Passy, il fredonne un couplet d’opéra- 
comique : « Vastes mers... », puis s’inquiète de ne plus 
reconnaître Paris, de n’y plus distinguer une rue, 
pas même la sienne, la rue Geoffroy-L. Asnier, de voir 
tant d’eau et de vaisseaux ; il laisse un morceau de sa 
culotte sur des cordages goudronnés, se fait renverser 
par un câble et perd son chapeau à « ragotzy » et sa 
perruque à trois marteaux... Au sortir du bateau, 
il va dans une chapelle rendre grâces à Dieu de son 
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heureuse arrivée, puis s’empresse d’écrire à sa mère, 
rue Trousse-Vache, à Paris... A Saint-Cloud, il apprend 
comment on fait venir les légumes, comment on fait 
le vin, comment on sème le blé et il revient de ses 
erreurs sur l’étendue de la terre. De retour à Paris, 
où son chat et son serin le reconnaissent à peine, il 
salue et embrasse tous ses voisins, envoie son sa¬ 
voyard annoncer son retour à sa mère et à ses deux 
tantes et se prépare « à en rendre » à tous ses cama¬ 
rades h 

Le Parisien est amateur de spectacles. Il court en 
foule aux fêtes, aux processions, aux foires, aux revues, 
aux cortèges et expériences de toutes sortes, tout est 
pour lui occasion de sortir. Les expériences aérosta- 
tiques, en 1783, attirent tout Paris ; le 21 novembre, 
pendant les préparatifs de Pilâtre du Eozier, au parc 
de la Muette, les premiers rangs du public doivent se 
mettre à genoux pour permettre aux autres de voir; 
le 1 er décembre, la deuxième ascension en ballon perdu, 
par Charles, réunit dans les 400.000 spectateurs. 
Le 1 er août 1776, des milliers de curieux contemplent 
sur la Seine le bateau insubmersible de M. de Ber- 
nière. « Certains jours, affirme Mercier, à propos d’uno 
fête publique, d’uno réjouissance ou d’une revue, il 
sort de Paris 300.000 habitants, dont 60.000 en voiture 
ou à cheval 2 . » 

Le Parisien est beau parleur et spirituel. Le peuple, 

1. Voyage de Paris à Saint-Cloud par mer el retour de Saint-Cloud 
à Paris par terre, i û édit., Paris, 1754, 

2. Mercier, Op. cil., t. I, p. 60 ; Victor FourneL Le vieux Parts. Op. 
cit. 
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comme le beau monde, a la répartie prompte. Par 
un gros orage, un jeune élégant se réfugie sous une 
porte cochère ; passe, en courant, un homme assez 
mal mis, qui éclabousse le petit maître et rit de sa 
colère. Le petit maître se précipite, la canne haute, 
rejoint l’homme au moment où celui-ci compte de la 
monnaie. L’homme l’arrête et lui retient le bras : 
« Mon petit ami, dit-il, j’ai bien 6 sous pour payer le 
blanchissage de vos bas : les voilà ; mais je n’ai pas 
cent louis pour m’enfuir, quand je vous aurai tué », 
et il reprend sa course, plantant là le petit maître 
abasourdi. — Faubourg Saint-Antoine, un cocher de 
fiacre refuse de conduire au Colisée, faubourg Saint- 
Honoré, un mousquetaire, le chevalier de Cerneville. 
Le chevalier se fâche et va frapper le cocher, quand 
celui-ci l’arrête : « Monsieur, si vous voulez bien m’en¬ 
tendre, je vous prouverai aisément que je ne peux 
pas vous conduire. Déjà vous vous fâchez ; vous allez 
mettre P épée à la main, vous voudrez me battre —- le 
fait était assez fréquent — ; je vous répondrai avec 
mon fouet, vous me passerez votre épée au travers du 
corps ; donc je ne vous mènerai pas ». Le chevalier 
trouve l’argument péremptoire et cherche un autre 
cocher b —Un vendeur de médailles de plâtre offre, sur 
le Pont-Neuf, le double portrait d’Henri IV et de 
Louis XIV ; un passant marchande : combien le pre¬ 
mier ? — six francs ! — et l’autre % — « Je ne les sépare 
point, réplique le vendeur ; sans le premier je ne 


i. Paris, Versailles et les provinces au XVIIP siècle*.., ep. cü., t IIL 
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vendrais jamais le second ». — Sur ce même Pont- 
Neuf, beaucoup de passants avaient coutume de saluer 
la statue du bon roi Henri, très populaire parmi les 
Parisiens, Une jeune dame passe au bras de son cavalier 
et le prie de saluer le roi : « Bon, dit le jeune homme, 
ne voulez-vous pas que je fasse la révérence au cheval 
de bronze % » Une fruitière a entendu le propos : 
« Comment mâtin! tu croirais te déshonorer, cne- 
t-elie, d’ôter ton chapeau à notre bon Henri IV ? » et 
toutes les vendeuses de s’attrouper autour de Pim- 
prudent qu’elles houspillent 1 . — À la foire Saint- 
Ovide, un saltimbanque, après quelques tours d© 
passe-passe, prend un temps, se recueille et dit : 
« Messieurs, je vous prie de prêter une attention toute 
particulière au tour qui va suivre. Je Pai appris à 
Ferney, de ce grand homme qui fait tant de bruit ici, 
de M. de Voltaire... notre maître à tous » ! et il se 
découvre respectueusement avant de continuer ses 
exercices . 

* 

* % 

Ainsi, au xvm e siècle déjà, la rue est un des cadres 
essentiels de la vie parisienne. Avec son animation, 
son bruit, ses personnages familiers, ses célébrités, 
ses passants pressés et badauds, spirituels et gobeurs, 
avec ses boutiques et ses cafés, ses théâtres des boule¬ 
vards et ses amuseurs ambulants, elle est une des curio- 

L Mercier. Op. cït., t. I, et Jules Janin. Paris et Versailles il y a 
cent ans, Paris, 4874. 

Victor Four net Le vieux Paris..., op. cil . 
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si tés, un des charmes de Paris ; c'est un spectacle con¬ 
tinu, divers et gratuit. Son mouvement et son pitto¬ 
resque ne frappent pas seulement les étrangers; ils 
intéressent de plus en plus les artistes. Ceux-ci se plai¬ 
sent plus dans les jardins publics ou sur les bou¬ 
levards que dans les salons de Versailles ; ils s’y pro¬ 
mènent, le regard amusé, et s’y attardent volontiers 
à prendre des croquis. 

C’est dans les nies que Boucher et Bouchardon ont 
vu les marchands populaires, qui défilent dans leurs 
« Cris de Paris »; que Watt eau a croqué le « Savoyard 
à la marmotte», la silhouette d’une jolie passante ou 
les ivrognes débraillés des Porcherons ; que Gabriel 
de Saint-Aubin a dessiné Fauchon la vielleuse et 
Bonnart, le vielleur Boniface ; que Carie Vernet, de 
Boilly, Duplessix-Ber taux ont étudié leurs baladins 
et leurs escamoteurs ; c’est dans la rue Princesse que 
Chardin a observé ses pourvoyeuses, ses écureuses, 
ses laveuses et ses cuisinières ; c’est sur le Pont-Neuf 
que Greuze a trouvé le sujet de sa Belle-mère : 

« Je cherchais depuis longtemps, écrit-il, à tracer ce 
caractère, sans rencontrer l’expression désirée ; un 
jour, en passant sur le Pont-Neuf, je vis deux femmes 
qui se parlaient avec véhémence. L’une d’elles répan¬ 
dait des larmes et s’écriait : « Quelle « belle-mère! 
oui, elle lui donne du pain, mais elle lui a brise les 
dents avec ce pain ! » Ce fut un trait de lumière pour 
moi. » 

Ce sont des scènes de la rue, qu’ont fixées de mul¬ 
tiples dessins ou gravures de François Guérin, de 
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Moreau le jeune, de Winkeles, de J.-G* Wille, de 
Louis-Léopold BoiJly, des frères Saint-Aubin, de 
Marlet; de P.-L, Debucourt, de Lespinasse. Qu’est-ce T 
par exemple, que la « Marchande de marrons » de 
François Guérin % un coin de rue ou de jardin public : 
une marchande de marrons renverse le contenu de sa 
poêle dans une couverture ; à côté d’elle, un garde- 
française embrasse une soubrette ; dans le fond, une 
femme joue du violon et un homme fait la parade 
devant les tableaux d’une baraque,— Qu’est-ce que «La 
Passerelle » de Louis-Léopold Boillyf La traversée 
d’une rue, les jours de pluie : sous une pluie battante, 
un homme donnant la main à deux enfants, suivi de 
sa femme et de sa fille, celle-ci abritant celle-là de son 
parapluie, traverse une passerelle jetée sur les eaux 
grossies du ruisseau qui coule au milieu de la rue. — 
Qu’est-ce que cotte « Etude pour la vue des boule¬ 
vards » de Gabriel de Saint-Aubin ? Un coin de la pro¬ 
menade à la mode ; des pitres font la parade, un gros 
abbé, le nez en Pair, un vieillard, drapé dans un grand 
manteau, les regardent ; un savoyard sautille sur un 
pied \ une femme, assise sur un banc, soulève son en¬ 
fant pour lui permettre de voir- — Qu’est-ce que « Les 
dimanches de Saint-Cloud j>, que « Le spectacle des 
Tuileries », que « Le charlatan du Pont-Neuf », que 
« La marche du bœuf gras », que « La fête d’Âuteuil », 
que « Les nouvellistes », que « La foire de Beson », du 
même Gabriel de Saint-Aubin ? qu’est-ce que «La 
promenade des remparts », que « Le jour de l’an dans 
les rues »... d’Augustin de Saint-Aubin ? sinon des por- 











LA CIRCULATION PARISIENNE 


77 


traits de Parisiens, sinon des vues de Paris et de ses 
environs, 

La diverse et vivante physionomie de Paris a séduit 
les meilleurs artistes et sollicité leur crayon ; la rue 
est devenue une source d inspiration artistique ; la 
peinture de mœurs parisiennes est en grande partie 
le tableau de la rue parisienne. 
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LE COSTUME ET LE MEUBLE 


PAR 

H. G, IBELS 

DESSINATEUR, PROFESSEUR D*UI$T0IRE DE L*ÀRT 
DANS LES LOGÉES DE JEUNES FILLES 


An double point de vue de Phîstbire du costume et 
de celle du mobilier, le xvm e siècle commence réelle¬ 
ment à la mort de Louis XIV et se termine à la mort 
de Louis XVI, c’est-à-dire qu’il s’étend de 1715 à 1793. 

Il émerge, pimpant, des paniers de la demoiselle 
Margot pour choir dans le panier du bourreau Samson. 

C’est le siècle de la poudre, poudre à la Maréchale, 
et poudre à frimas, dont une mouche noire relève la 
blancheur comme la poudre blanche dit pastel rehausse 
le ton de la sanguine. 

C’est le siècle des « folies » et des « petites maisons ». 
Les seigneurs s’étant ingéniés, sous la Régence, à de¬ 
venir des roués, leurs valets, qui étaient des bons à 
rouer , devinrent à leur tour des seigneurs. On s’était 
embarqué pour Cythère.., place de la Révolution, 
tout le monde descend, et les comptes sont vite réglés, 

* 

* * 
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Cherchons, an point de voie do l’histoire du meuble, 
le graphique de son évolution. 

À la ligne droite Louis XIV, succède la ligne courbe 


majestueuses, comme le Loi lui-même. Sous Louis XV, 
les formes sont courbes, diverses sinueuses et enla¬ 
cées. Sous Louis XVI, droites et courbes voisinent 
seulement, sans se mélanger. 


Louis XIV. 


Louis xv. 


Louis XVI. 


Louis XV, puis on mélange les courbes et les droites 
sous Louis XVI, pour revenir à la ligne droite sous 
l’Empire. 

Trois schémas de formes compléteront 
de hgnes : 

SlAnCl 7 lAlltQ \ P 1 i-i if ATTflASl HflTltj liimniniiiiiiiTin _ 
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Il est évident que ces graphiques et ces schémas 
n’ont rien d’absolu. Sous Louis XIV, par exemple. 



Louis xv. 


il n’y a pas que des lignes droites, les courbes existent, 
mais droites ou courbes mélangées viennent toujours 



se heurter entre elles comme celles des lambrequins 
qui parent également les meubles et les costumes. 

Sous Louis XV, les Rocailles légères et gracieuses 
du début de la Régence s’alourdissent rapidement et 
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deviennent Rococo, poux s’équilibrer sous le règne 
de M me de Pompa doux et préparer l’avènement des 
formes du règne de Louis XVI, époque de la véritable 
renaissance de l’antiquité, enfin absorbée et digérée 
par le génie et l’esprit français. L’antiquité entrevue 
au xvi e siècle, s’était arrêtée sous Louis XIV au 
Temple romain ; sous Louis XVI, elle aboutit au 
Temple grec. — Sous Louis XIV elle s’était perdue dans 
l’Olympe — où les temples n’existent pas. 

¥ 

* * 

Après F étude des lignes et des formes, passons à 
celle de la matière. 

Elle est lourde, au temps de Louis XIV, lourde par 
l’emploi d’or et de bois doré, et lourde aussi sous les 
laques de Chine, 

Sous Louis XV, la matière est légère ; les bois natu¬ 
rels, de rose, de violette, de citron, d’amarante ; 
les bois des îles aux tons rares, forment des ensembles 
gracieux et harmoniques* Les vernis français, fluides 
et transparents, des frères Martin, détrônent les 
laques opaques de Chine. 

Sous Louis XVI, le bois blanc vernissé a la densité 
nécessaire à l’époque du Temple grec* 

Tout ce que nous avons dit des lignes, des formes 
et de la matière du mobilier, s’applique aux lignes, aux 
formes et à la matière des costumes de ces trois 
époques* 

Rectilignes sous Louis XIV, circulaires sons 
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Louis XV, les costumes sont à la fois retiügnes et 
circulaires sous Louis XVI. 

Quant aux étoffes, elles sont lourdes sous Louis XIV, 
car on emploie surtout des velours, des faveurs, des 
dentelles de Venise ; elles sont légères sous Louis XV : 
toiles de Jouy, bouillonnés, fleurs, nœuds remplacent 
les dentelles, et les falbalas viennent alléger les 
paniers ; sous Louis XVI, les soies rayées et les 
linons forment un mélange heureux, ni trop lourd 
ni trop léger. 


Après ces considérations générales sur les lignes, 
les formos et la matière, il reste à dégager les carac¬ 
tères généraux de l’ornementation, avant de pou¬ 
voir parler des différents styles du xvni e siècle; en 
effet ce qu’on désigne sous ce mot de style, c’est 
l’ensemble architectonique des lignes, des formes, de 
la matière et de l’ornementation. 

L’ornementation est due aux dessinateurs qui tra¬ 
cent les modèles, et aux ébénistes qui les exécutent. 

Aux incrustations de métal, étain ou cuivre, sur 
fond ébène on écaille, qu’affectionnait Boulle, succèdent, 
sous Louis XV, les ornements de cuivre qui resteront 
en faveur pendant tout le xvm e siècle, faveur justifiée 
par le talent des artistes qui surent donner au cuivre 
une valeur supérieure à celle des métaux les plus pré¬ 
cieux. 

Sous Louis XV, la coquille, les bustes de femmes, 
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les évocations des saisons, les masques de faunes, 
les décorations simiesques, les trophées d’instruments 
de musique, les rubans, les bouquets de fleurs, les 
torches, les carquois,s’enlacent en des courbes 
déjà enlacées* Les médaillons de porcelaine de Sèvres 
apparaissent. Puis, sous Louis XVI, sur les colonnes 
du Temple grec s’élevant au milieu des champs de la 
banlieue parisienne, le lierre et le liseron grimperont 
sans en masquer la gravité sereine, l’amour y accro¬ 
chera son arc et son car quais, les amants y graveront 
des cœurs enflammés , les fiancés y laisseront des 
rubans, des faveurs , et les belles, les perles de leurs 
colliers ; les villageois y suspendront leurs couronnes de 
mai et dans les cannelures s’élanceront les chandelles 
des feux d’artifice. 

Détail caractéristique : les pieds des meubles ont 
pris peu à peu la forme de toupie dont le tournoiement 
est fatalement limité. 

La limite fatale, c’est la Révolution. 


LE MEUBLE SOUS LOUIS XV 

Le style Louis XV se divise en quatre variétés : 
Le style Régence ; 

Le style Rocaille ; 

Le style Rococo, exagération du style Rocaille \ 
Le style Pompadoux. 

Le règne du style Régence se subdivise lui-même 
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en deux périodes : l’une qui tient ara style 
Louis XIV et se caractérise par la symétrie des axes et 
des formes ; c’est le règne de Boude qui continue m f 
I*autre qui prépare l’avènement du style Rocaille: c’est 
le règne d’Oppenord qui commence. 

Les lignes, les formes et la matière sont données 
par les architectes et par les ébénistes* 

Les architectes de la première période de la Ré¬ 
gence sont : Robert de Cotte et Roffrand, l’ébéniste 
est Cresscnt. 

Robert de Cotte (1666 *1735), élève et beau-frère 
de Mansart, lui succéda clans la charge de premier 
architecte et intendant des bâtiments de Louis XIV* 
Nous lui devons Fidée de placer des glaces sur les che¬ 
minées ; comme conséquence, les cheminées perdent 
de leur importance, l’âtre se réduit, et comme les 
glaces sont fort chères, les trumeaux viennent les com¬ 
pléter* 

Boffrand (1667*1754) conserve la symétrie des formes 
et des axes* 

Moins sévère que Boulle, l’inventeur, ou plutôt le 
vulgarisateur génial des incrustations de métal sur 
fond écaille ou ébène, Charles Cressent (1685*1768) 
inventa les incrustations de bois sur bois : bois de rose, 
de violette, d’amaranthe ou de citronnier, bois des 
Iles, et réglementa Pusage des bronzes dorés et ciselés, 
art dans lequel devaient s’illustrer tant d’artistes* 

Les ornemanistes de cette première période du 
style Régence sont : 

Bérain, le collaborateur de Boulie, qui sut transfor- 
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nier sa manière au goût du jour, et surtout Claude 
Gillot (1673-1722), peintre du Boi, et maître de Wat- 
teau, Fauteur de « Principes d’ornement » où tout est 
mince, léger, aérien, 

La famille des Caffieri, ciseleurs de père en fils, 
emplit tout le xvm e siècle, de Louis XIY à Louis XVI* 

Cressent eut, sur la fin de sa carrière, comme 
collaborateur le plus illustre, Philippe Caffieri, fils de 
Jacques Caffieri, arrière-petit-fils de Philippe Caffieri, 
premier du nom sons Louis XIY. 

L’architecte Gilles-Marie Oppenord (1672-1742} 
a été surnommé à juste titre : « le père de la Bocaille », 
Quoique le mot «rocaille» soit ancien et remonte à Ber¬ 
nard Palissy, le terme s’appliquant an style de la 
deuxième partie de la Bégence ne date que de 1780. 

Gilles-Marie Oppenord, dans la préface d’un de ses 
nombreux albums, dit : 

« Ces œuvres sont composées dans un goût venant 
de l’antique, mais plus riche », et comme le fait 
justement remarquer M. Arsène Alexandre, « c’est de 
l’antique qu’il croit toujours s’inspirer, Ce n’est pas 
seulement la richesse qui a envahi cct antique-là. 
Je ne sais quelle mousse a poussé sur les épaules et 
jusque sur le nez des vieilles statues, et cette mousse, 
ces herbes folles qui sont d’ailleurs si délicates et qui 
font des dessins si gracieux semblent avoir inspiré les 
artistes des générations nouvelles. L’art décoratif du 
xvin e siècle est fait de la mousse qui a poussé sur le 
vieux xvn e siècle ». 
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Car la rocaille n’est pas, comme on le croit, la déco¬ 
ration issue du roe ou de la roche, inspirée des coquil¬ 
lages et des algues, mais bien la substitution des choux 
frisés, des feuilles de mauve et des chicorées à l ! a- 
canthe et au laurier précédents, ainsi que l’affirme 
avec raison M. Emile Bayard, dans son livre sur les 
meubles de style Louis XV h 

Et puisque nous sommes dans les citations, remar¬ 
quons avec M. Henri Clouzot 3 que ce sont des étran¬ 
gers qui engendreront le style le plus français que 
nous ayons possédé, 

Gilles-Marie Oppenord, né à Paris, est fils d’un 
ébéniste hollandais ; Antoine-Sébastien Slodtz (1705- 
1764), dessinateur de la chambre et du cabinet du 
roi, est Anversois 5 Juste-Aurèle Meissonnier {1695- 
1750) est Italien. Tous les trois, cependant, fourniront 
les modèles pour toutes les branches de Part industriel 
au xvm e siècle. 

Toutefois il ne faudrait pas oublier Watteau, qui 
est Français et dans l’oeuvre duquel se trouve tout le 
charme de îa décoration du xvm e siècle ! 

Avec Oppenord et avec Meissonnier, la tradition 
française de la symétrie disparaît, c’est la tradition 
italienne du ïym e siècle à laquelle nous devions 
déjà le style « baroque » qui, de nouveau, se fait 
sentir, mais nos artistes français savent la régle¬ 
menter et dans Vasymétrie apparente des lignes et 

1 Emile Bayard. Le style Louis XV, 

SL U ameublement français sous Louis JF (Bibliothèque des Arts déco¬ 
ratifs]. 
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des formes dégagent avec esprit des formules exquises, 

Ooehin dit de Meissonnier, dans une lettre sup¬ 
posée émanant « d?ime Société d } Architectes qui pour¬ 
raient bien prétendre être du premier mérite et de la 
première réputation quoiqu'elle ne soit pas de VAca¬ 
démie d ; « Meissonnier commença à détruire toutes 
les ligues droites qui étaient du vieil usage. Il retourna 
et fit bomber les corniches de toutes façons, il les 
cintra en haut et eu bas, en ayant et en arrière, donna 
des formes à tout, même aux moulures qui en parais¬ 
saient le moins susceptibles, 

« Il inventa des contrastes f c’est-à-dire qu’il bannit 
la symétrie et qu’il ne ht plus des deux côtés des pan¬ 
neaux semblables l’un à l’autre, Eien n’est si admirable 
que de voir de quelle manière il engageait les corniches 
des marbres les plus durs à se prêter aux bizarreries 
ingénieuses des formes des cartels ou autres choses 
qui devaient porter dessus. Les balcons et les rampes 
d’escalier n’eurent plus la permission de passer 
droit leur chemin ; il leur fallut serpenter à sa volonté, 
et les matières les plus raides devinrent souples sous 
sa main triomphante. Ce fut lui qui mit en vogue ces 
charmants côtés en S que l’on croit rendre ridicules 
en disant que leur origine vient- des maîtres d’écriture, 
comme si les arts ne devaient pas se prêter des 
secours mutuels. 

Cependant Cressent continuait à régner. L’emploi 
du bronze doré développa l’art de la ciselure ; les 
orfèvres ciseleurs devinrent rapidement des maîtres* 

Tel ce Claude Ballin (1660-1754), qui cisellera la cou- 
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ronne du sacre de Louis XV ; tel Thomas Ger¬ 
main (1673-1748). «Si Thomas Germain, écrit Mariette, 
ne copie pas tout juste l’antique, et si, pour se porter 
au goût régnant, il se livre à des formes singulières, 
il ne donne jamais dans des écarts blâmables. » Les 
écarts blâmables, c’est ce style Rococo qui dura jus¬ 
qu’au règne de M me de Pompadour et sur lequel je ne 
veux insister que pour en signaler le manque de goût 
et surtout pour faire une fois de plus justice de la 
légende qui attache au nom de M me de Pompadour 
ce style qu’elle ne cessa jamais de combattre, depuis 
son avènement à la Cour; on doit reconnaître que si 
la « Caillette du Boi » a coûté cher à la France, elle 
lui a laissé des trésors artistiques d’une inestimable 
valeur, qu’elle a su réunir autour d’elle une cour d’ar¬ 
tistes et d’amateurs tels que François Boucher et le 
due d’Au mont, le plus fin connaisseur, le plus subtil 
« curieux » de tout ce xvin e siècle. 

Le style Pompadour, ou pur style Louis XV, se 
caractérise par « l’enflure » des meubles. De la liste 
nombreuse dos architectes, des ébénistes, des orne¬ 
manistes, des ciseleurs et des vernisseurs, illustrant 
cette période, quatre noms d’artistes surgissent : 

François Boucher, peintre du Boi (1703-1770) ; 

Jean-François Œbeu, ébéniste du Boi (1700-1765) ; 

Philippe Caffieri, le plus illustre de la famille des 
Caffieri (1714-1774) ; 

Et les frères Martin, peintres-vernisseurs. 

A ces quatre noms, il conviendrait d’ajouter celui 
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de Lazare D uvaux, qui s’intitulait « orfèvre-joaillier 
du Eoi » mais qui, en réalité, ne fut qu’un simple mar¬ 
di and, comme les Hébert, les Bazin, les Lebrun, les 
Dulac; mais quel connaisseur 1 que ce marchand 
auquel Louis XV confiait la plupart de ses achats et 
auquel nous devons la possession des plus beaux 
objets d’art de ce xvm e siècle, 

Combien d’autres noms d’artistes devraient être 
cités ! Dans un de ses livres sur le Meuble, M, de Cham¬ 
peaux 1 dresse une hste de plus de cent noms d’ébé¬ 
nistes dont les œuvres aujourd’hui se disputent à coups 
de billets de mille francs. 

Et que dire, limité par le cadre de ce chapitre, do 
cette époque, qui n’ait été déjà dit et redit ? Faut-il 
rappeler la transformation générale de l’apparte¬ 
ment ? L’alcôve fermée succédant à la nielle ouverte, 
le salon Rassemblée ou de compagnie succédant au 
grand salon paré ! Faut-il signaler l’apparition de la 
salle à manger où, dès lors, on transporta la table à 
manger autrefois dressée dans Je salon d’apparat ? 

Citer Blondel est plus facile pour l’écrivain, et plus 
typique pour le lecteur : « À la gravité des ornements 
dont on surchargeait les murs, succédèrent toutes 
sortes de décorations de menuiserie légère, pleines 
de goût, variant de mille façons diverses. On sup¬ 
prima les solives apparentes du plancher, en les revê¬ 
tant de ces plafonds blanchis qui donnent tant de 
grâce et de lumière aux appartements et que l’on 

1. A, de Champeaux. Le Meuble (Bibliothèque populaire des Beaux- 
Arts)* 
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décora de frises et de toutes sortes d’ornements 
agréables ; au lieu de cos tableaux, de ces énormes bas- 
reliefs que l’on plaçait sur les cheminées, on les a déco¬ 
rées de glaces qui, par leur répétition avec celles qu’on 
leur oppose, forment des tableaux mouvants qui gran¬ 
dissent et animent les appartements, et leur donnent 
un air de gaîté et de magnificence qu’ils n’avaient pas, » 

Rentrerons-nous dans le détail des petits meubles 
dits « volants » : ottomanes, sultanes, duchesses, 
bergères, et marquises ; décrirons-nous ces fauteuils 
« en confessionnal », en « cabriolet », à cartouche, à 
carreaux, à poches, à oreilles, ou les fauteuils de 
commodité , avec tout ce qu’il faut pour écrire ? Cela 
nous entraînerait trop loin. 

Nous aimerions nous étendre sur ce sofa, importé 
de Turquie, ou sur un de ces canapés « confident », 
« veilleuse », « méridienne », ou dans ce fauteuil à car¬ 
reaux qui nous fend les bras largement élargis \ 
les jambes allongées sur les bouts de pieds, et, mer¬ 
veilleusement enfoncés, maintenus de tous côtés par 
ces coussins moelleux, nous pourrions d’un coup 
d’œil parcourir la chambre, oublier que nous nous 
étions tracé pour faire cette étude une méthode basée 
sur les évolutions de la ligne, de la forme, de la matière 
et de l’ornementation, et simplement regarder, puis 
décrire ce que nous voyons. 

Mais à quoi bon décrire ! o’est encore un effort ! le 
siècle ne le permet pas. Un petit livre traîne sur la 
console. Ouvrons-le : c’est un roman, publié en 1758, 
sous le titre de la Petite maison et qu’on attribue au 
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fermier général Le Biche de la Pouplinière, quoi qu’il 
soit signé J. Er. de Bastide, et, sans que nous chan¬ 
gions dë place, il nous permettra de visiter l’apparte¬ 
ment en détail : 

Entrons d’abord dans la salle à manger. Les 
murs sont recouverts de stuc aux couleurs variées 
à l’infini ; c’est un ouvrage du fameux stucateur 
milanais Clériei — qui avait fait le salon de Heuilly 
pour le comte d’Argenson, et le rendez-vous de chasse 
de Saint-Hubert pour le Soi. Les compartiments con¬ 
tiennent des bas-reliefs de même matière, par le sculp¬ 
teur Falconet, qui y a représenté les fêtes de Cornus 
et de Bacehus. Vassé, sculpteur du Eoi, a fait les tro¬ 
phées qui ornent les pilastres de la décoration, servant 
à caractériser les plaisirs de la chasse, de la pêche et 
de la bonne chère. De chacun de ces douze trophées, 
sortent autant de torchères en bronze doré, portant des 
girandoles à six branches, qui suffisent pour éclairer 
a giorno cette belle salle où les parois de stuc reflètent 
les lumières comme des miroirs. 

Passons dans le cabinet destiné à prendre le café. 
Les lambris en sont peints couleur vert d’eau, et par¬ 
semés de sujets pittoresques rehaussés d’or. On trouve 
dans ce cabinet quantité de corbeilles remplies de 
fleurs d’Italie, et les meubles sont couverts de moire 
brodée eu chaînette. 

Pénétrons ensuite dans le cabinet de jeu, les lam¬ 
bris sont revêtus du plus beau laque de la Chine ; 
les meubles sont en laque, également couverts d’é¬ 
toffes des Indes brodées. Les girandoles, en cristal 
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de roche, envoient des jets de lumière sur les porce¬ 
laines de Saxe et du Japon, que supportent des culs- 
de-lampe dorés avec art. Cette pièce assez vaste, dont 
le plancher se cache sous un tapis de pied à longue laine, 
pour amortir le bruit des pas, communique, par deux 
portes, avec la salle à manger et le boudoir. Cette der¬ 
nière porte est déguisée par une portière en tapisserie. 

Arrivons au salon qui donne sur le jardin. Il est 
de forme circulaire, voûté en calotte, peint par Hallé, 
le peintre français qui se rapproche le plus de Bou¬ 
cher, Les lambris sont imprimés en couleur lilas et 
encadrent de très grandes glaces. Les dessus de portes, 
peints aussi par Hallé, représentent des sujets mytho¬ 
logiques, Le lustre et les girandoles, en porcelaine 
de Sèvres avec supports de bronze doré d’or moulu, 
complètent un éclairage doux et harmonieux, répété 
par les glaces. 

« La chambre à coucher, de forme carrée et à pans, 
est éclairée par trois fenêtres, qui donnent sur le jar¬ 
din, un jardin anglais et un parterre enchanteur \ elle 
se termine en voussure et cette voussure contient, dans 
un cadre circulaire, un tableau peint par Pierre, 
représentant Hercule dans les bras de Morphée, réveillé 
par l’Amour. Les lambris sont imprimés couleur de 
soufre tendre* Le parquet est en marqueterie, mêlée de 
bois odorants d’amaranthe et de cèdre. Des marbres de 
bleu turquin, de jolis bronzes, et des porcelaines fines 
sont rangés avec choix et sans confusion sur des tables 
de marbre en console qui se trouvent dans les quatre 
angles de la pièce, au-dessous des glaces qui les ornent. 
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Le lit, en étoffe de Pékin jonquille, chamarrée des pins 
riches couleurs, est renfermé dans une niche ou alcôve, 
qui correspond à la fois avec la garde-robe et avec l’ap¬ 
partement de bains. La garde-robe est tendue de gour- 
gouran (étoffe de soie des Indes) gros vert, sur lequel 
sont suspendues les plus rares estampes de Cochin, 
de Lebas et de Cars. Le meuble de cette petite pièce 
n’est composé que d’ottomanes, de sultanes et de 
duchesses* 

« Dans l’appartement de bains, dont dépend le 
cabinet de toilette, le marbre, les porcelaines, la mous¬ 
seline n’ont pas été épargnés* Les lambris sont chargés 
d’arabesques exécutées par Pérot sur les dessins de 
Gillot, et distribués en compartiments avec beaucoup 
de goût* Des plantes marines montées en bronze par 
Caffieri, des pagodes, des cristaux et des coquilles, 
entremêlés très habilement, décorent cette salle, 
dans laquelle sont ouvertes deux niches, l’une occupée 
par une baignoire argentée, l’autre par un ht de mous¬ 
seline des Indes, brodée et ornée de glands. Le cabinet 
de toilette qui s’ouvre à côté de ce ht de repos est 
revêtu de lambris, peints par Huet, représentant des 
fruits, des fleurs et des oiseaux, entremêlés de guir¬ 
landes et de médaillons qui renferment de petits sujets 
galants, dus au pinceau de Boucher* Il est terminé 
dans sa partie supérieure par une corniche élégante, 
surmontée de motifs d’architecture, qui servent de 
bordure à une calotte surbaissée, contenant une mo¬ 
saïque en or, avec des bouquets de fleurs, peints par 
Bachelier* Des fleurs naturelles emplissent des jattes 
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de porcelaine gros bleu rehaussé d’or, des meubles garnis 
d’étoffe de même couleur, dont les bois d’aventurine 
ont été appliqués par Martin, achèvent de rendre 
digne d’une fée ou d’une reine ce réduit solitaire qui 
témoigne de sa destination par une toilette d’argent 
due a l’art de l’orfèvre sculpteur Germain. 

Mais ce qui complète, ce qui surpasse tout ce qu’on 
vient de voir et d’admirer, c’est le boudoir, et l’on peut 
se dire, en le décrivant, que Paris en renfermait sans 
doute plusieurs centaines aussi riches et aussi artis- 
tement décorés. Toutes les murailles sont revêtues de 
glaces, dont les joints sont masqués et déguisés par 
des troncs d’arbres artificiels, massés et feuillés de 
manière à former un quinconce qn’on croirait réel. 
Ces arbres sont jonchés de fleurs de porcelaine et de 
girandoles dorées qui produisent, avec leurs bougies 
roses et bleues, une lumière douce et diaphane, que 
les glaces reflètent par gradation à cause des gazes 
transparentes que l’on a étendues par-dessus, au fond 
de la pièce ou règne un demi-jour voluptueux. Dans 
une niche revêtue aussi de glaces, un lit de repos en¬ 
richi de crépines d’or et accompagné de coussins de 
toutes grandeurs, s’appuie sur un parquet de bois de 
rose à compartiments. Enfin la menuiserie et la sculp¬ 
ture ont été peintes par Dardillon, qui, pour peindre 
les lambris et y appliquer l’or, avait inventé des ingré¬ 
dients odorants, mêlés aux couleurs pour leur con¬ 
server un parfum spécial longtemps après qu’elles 
étaient séchées. Le bosquet naturel que figurait ce 
boudoir exhalait donc de ses peintures et de ses do- 
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rares les odears combinées de la violette, du jasmin 
et de la rose. » 

* 

* * 

LE COSTUME FÉMININ SOUS LOUIS XV 

Le xvni e siècle est le siècle des « paniers ». Nous 
appellerons panier tout ce qui peut maintenir la robe 
élargie. Leur origine remonte au xvi e siècle. Ils por¬ 
taient alors le noin de « vertugales » ou « vertugadins » 
et la robe, collante à la taille, était très évasée dans le 
bas. Au début du xvn e siècle, les « vertugadins » 
donnent à la robe la forme d’un vaste tambour. 

Abandonnés pendant le règne de Louis XIV, les 
vertugadins reparurent sous la Régence, en 1718, 
sous le nom de « paniers ». On raconte que, cette 
année-là, deux dames énormes, s’étant promenées aux 
Tuileries avec des dessous de jupes montés sur des 
cerceaux, provoquèrent le scandale, puis déterminèrent 
la mode. C’étaient probablement deux Anglaises, car 
les journaux anglais de l’époque signalent à Londres 
l’usage de la jupo à cerceaux. 

Mais la reine indiscutée du « panier » fut la demoi¬ 
selle Margot, venue d’Am boise vers 1735, et qui 
trouva le moyen do fournir à bon mai 1 ( 3 hé des paniers 
légers qui remplacèrent les appareils composés de 
cercles de jonc, en natte, en baleines rattachées 
ensemble soit par des filets, soit par des rubans. 

Une estampe de la Bibliothèque Nationale nous 
montre la demoiselle Margot distribuant ses paniers 
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et nous initie en même temps à la forme de ceux-ci : 
« L ? armature ? véritable jupe recevant directement 
b application de drap ou de soie brochée ». 

I en dan t le règne de Louis XV, les paniers affectèrent 
différentes formes et prirent divers noms : 

« Paniers en guéridons », en forme d’entonnoirs ; 

li Paniers à coudes » en forme de cloche ; 

« Paniers jansénistes », court jupon de crins piqués 
ne descendant pas plus bas que le genou et tenant son 
nom de la concession accordée aux récriminations 
des jansénistes. 

On imagine aisément quels inconvénients pouvaient 
offrir pareilles robes, maintenues circulaires par les 
paniers. Au théâtre, par exemple, il fut décidé qu’un 
fauteuil resterait libre près de chaque princesse accom¬ 
pagnant la reine. Dans les salons, le fait de s’asseoir, 
dans la rue, le fait de monter en chaise permettait 
au promeneur d’avoir les plus jolies perspectives sur 
les bas toujours blancs à coins brodés, et même sur 
certain petit fripon coin de chair, d’autant plus que 
les règles de la décence n’admettaient pas, pour les 
femmes, le port du caleçon, en usage au xvi e siècle. 

Enfin d’autres paniers nommés « poupottes », à 
bourrelets en crin, permettaient également d’obtenir 
F évasement des robes à trame. 

Àu début de la Kégence, quand la Cour eut poussé 
ce soupir de soulagement, soigneusement enregistré 
pai les historiens, c’est le théâtre, l’Opéra, qui donna 
le ton de la mode. 

Puis apparut la robe « volante », qui était une réé- 
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dition de la robe à la « Montespan », dont la forme 
avait été créée pour cacher les multiples et successives 
grossesses de la favorite de Louis XIV. 

Cette robe volante, assez jolie de lignes par elle- 
même, avait le grand défaut de dissimuler toutes celles 
du corps de la femme : peu à peu, le corsage se dégagea, 
puis les hanches, seule l’étoffe resta flottante au dos, 
formant une traîne qu’on a désignée sous le nom de 
« pli Watteau », conservée par toutes les classes de la 
société pendant tout le règne de Louis XV, ainsi que 
ce charmant petit tour de gorge descendant parfois 
effrontément sur la poitrine pour former le plus exquis 
entre-deux. 

A partir de 1750, sous le pli Watteau, les corsages 
furent ajustés, et les robes, troussées sur les reins, 
découvrirent les jupes garnies d’immenses falbalas. 

Les étoffes de ces robes volantes, dégagées avee le 
pli Vatteau, furent de plus en plus légères et les orne¬ 
ments, dans le goût pastoral, témoignent d’une fan¬ 
taisie décorative puisée aux pures sources de la 
nature : sous Louis XV, l’ornement dominant est la 
fleur ; sous Louis XVI, c’est la fleurette. 

Les devants de corsage restèrent unis jusqu’en 1760, 
après quoi ils se couvrirent d’échelles, de rubans, et 
des « fagots de fleurs » se portèrent à l’épaule. 

La coiffure, qui était restée basse après le long règne 
de la Fontange, se couvrit de poudre ; la figure se 
couvrit de fard, et sur le fard, les « mouches » de toutes 
formes, galantes, effrontées ou coquettes, s’abattirent 
en de tumultueux essaims. 
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Puis la coiffure s’éleva, surmontée d’aigrettes et do 
perlés. Par-dessus, on porta la cornette, l’été, la coiffe 
ou la mantille, l’hiver. 

Vers 1750, la coiffure atteignait des hauteurs extra¬ 
vagantes, qui furent encore dépassées sous le règne 
suivant. 

Pour se coiffer en hauteur, les cheveux sont néces¬ 
saires, et toutes les femmes, hélas ! n’en possèdent 
pas en quantité suffisante. La mode des faux cheveux 
fut un acheminement aux perruques, où s’illustrèrent 
Dagé et Legros, fondateurs d’une académie de coif¬ 
fure et auteurs de nombreux ouvrages sur l’art de la 
coiffure des dames. 

La supériorité des coiffeurs sur les coiffeuses, mani¬ 
festée dès le début du siècle, ne tarda pas à être mise 
en échec, sur les ordres de la corporation des barbiers 
perruquiers-baigneurs-étuvistes, munie de son privi¬ 
lège. 

La bataille fut épique et nécessita l’intervention du 
Parlement qui, par deux arrêts de 1768 et 1769, 
enjoignit aux coiffeurs l’obligation de se faire inscrire 
à la corporation des perruquiers. 

Du reste, les privilèges des corporations, jusqu’à la 
Révolution, ont donné lieu à bien d’autres luttes. C’est 
ainsi que les « corps de jupes » ne pouvaient être 
fabriqués que par les « tailleurs de corps » et, comme les 
robes de corps avaient un corsage muni d’une arma¬ 
ture, elles furent assimilées aux corps de jupes. Notons, 
au sujet de ces corps, que les hygiénistes et les savants 
s’étaient depuis longtemps insurgés ; en 1770, un cer- 










402 LA VIE PARISIENNE AU XVIII* SIÈCLE 

tain M. Normand réunit les raisons exprimées par 
les savants et les hygiénistes, et un M. Bcissier, 
de Lyon, tailleur de corps, lui répondit de la bonne 
façon. 

Le remplacement de Farmature par un seul buse 
permit la création des corsets de « basin » et leur utili¬ 
sation par les couturières. 

De même pour les talons de bois qui, confectionnés 
par la corporation des « talonniers do bois », furent 
conservés et maintenus hauts, par la seule force du 
privilège. Et puisque nous en sommes à la chaussure, 
rappelons que la carrure du bout de pied fait place, en 
1720, à une extrémité ronde ou pointue et que la 
« pièce », qui recouvrait le dessus du pied, fut relevée 
jusqu’en 1730, puis abaissée et maintenue par la boucle. 

* 

* * 

LE COSTUME MASCULIN SOUS LOUIS XV 

Le costume masculin avait ses bases établies dès 
le début du xvm e siècle et les trois pièces princi¬ 
pales : justaucorps, veste et culotte, subirent peu de 
modifications pendant le règne de Louis XV. Le jus¬ 
taucorps, changeant simplement de nom, devint F habit; 
la veste ne s’appela pas encore le gilet ; et la culotte 
fut plus collante simplement. 

Sous la Régence, les basques flottantes de Fhabit 
lui donnèrent un air négligé, rapidement corrigé par 
l’usage de bourrelets de crin qui, placés dans les gros 
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plis, allégèrent la taille et élargirent le costume mas¬ 
culin dans la forme et le sens des paniers du costume 
féminin. 

Les plis de l’habit, massés d’abord sur le côté, se 
transportent peu à peu par derrière, partant de la 
taille; ils s’abaissent vers la fin du règne, toujours 
massés par derrière. 

Le luxe des habits de cour, encouragé par Louis XV, 
fut inouï. Il y en eut qui valaient de 15 à 25,000 livres, 
près de 50,000 francs de notre monnaie, La veste cor¬ 
respondait an luxe ou à la simplicité de l’habit, mais 
contrairement à î’habit, elle se diminua et remonta 
vers la taille, les basques se rétrécissant de plus en plus. 

Xotons que le noir ne commença à être de cérémonie 
qne vers 1750, 

Les manches restèrent longues, avec de larges pare¬ 
ments, d’où s’échappaient des flots tumultueux de 
dentelles, jusqu’en 1768, époque à laquelle les manches 
« amadis », c’est-à-dire sans parements, leur succédè¬ 
rent* L’antique cravate fut remplacée par un cordon 
noir, mais son prolongement, qui avait créé le jabot, 
fut maintenu pendant tout le siècle. 

Le bas, caché sous la culotte à la hauteur du jarret 
jusqu’en 1730, remonta ensuite par-dessus tout en 
conservant la jarretière. 

Les souliers gardent leurs « pièces » jusqu’en 1740, 
et les talons, abaissés vers 1730, restèrent rouges comme 
marque de noblesse. 

Le chapitre des perr uques, au xvm e siècle, fournirait 
la seule substance d’un long article. Les plus usitées 
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forent, au début de la Régence, la perruque en crinière, 
divisée en trois mèches et comportant de chaque côté 
des cadenettes comme sous Louis XIII, la touffe de 
derrière formant la queue* 

Cette queue fut d’abord laissée libre et arrangée en 
forme de queue de rat, puis nouée, puis enfermée dans 
une sorte de bourse, à la manière des queues de chevaux 
que les palefreniers enfermaient ainsi dans un sachet, 
puis les cadenettes relevées formèrent les ailes, puis 
les boucles* 

Enfin, la queue très grande, très épaisse et bouclée, 
donna naissance aux multiples dites en « catogan ». 

Vers le milieu du siècle, « l’encyclopédie perru- 
quière » n’offre pas moins de 45 variétés de perruques* 
Toutes les perruques ainsi que les bourses étaient 
poudrées* On poudrait même le haut des habits, pour 
ne pas laisser croire que la poudre, qui était de la farine, 
pouvait tomber sur les épaules ! 

J*-J* Rousseau s’est élevé contre cet usage de la 
farine en disant : « Il faut de la farine pour nos per¬ 
ruques, voilà pourquoi les pauvres n’ont pas de 
pain », 

Les bas blancs ou chinés, les souliers à boucles, 
longs et pointus, complètent le costume* 

J’oubliais les chapeaux. Avec les perruques, l’usage 
du chapeau s’était restreint. Au début du siècle, les 
bords du chapeau, rond sous le règne de Louis XIV, 
s’étaient relevés sur trois côtés pour donner naissance 
au tricorne* Ce tricorne, haut dans le début, baissera 
d’autant plus que les perruques s’élèveront, et finira 
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par n’être plus porté que sous le bras. Signalons le 
chapeau à visière pour la chasse et la promenade, 
imité des coiffures anglaises ; les tricornes de paille 
pour l’été. 

Pour terminer, disons que les étoffes de soie, bou- 
gran, nankin, coutil, se portèrent l’été. Le velours et 
le drap de laine furent réservés pour l’hiver. 

Enfin, rappelons que les costumes, toujours luxueux 
en principe, f urent, par deux fois, obligés à une simpli¬ 
cité d’aspect et de matière : en 1720, lors de la ruine 
du système de Law, on inventa un galon broché d’un 
seul côté qui prit le nom de « galon du système ». 

En 1759, à la suite de la création de plusieurs impôts 
onéreux, créés par le contrôleur général des Einances, 
M, Silhouette, la mode prit subitement un caractère 
d’excessive mesquinerie. Les habits se portèrent sans 
plis, les culottes dégarnies de leurs poches et les por¬ 
traits sans épaisseur; tout fut en silhouette, le nom 
est resté. 

* 

* * 

LE COSTUME FÉMININ SOUS LOUIS XVI 

L’histoire du costume féminin sous Louis XVI se 
divise en deux périodes : 1° de l’avènement de Louis 
XVI à l’affaire du collier (1785) ; 2° de l’affaire du 
collier à la Révolution. 

Pendant la première période, c’est la reine Marie- 
Antoinette qui tient le sceptre de la mode ; elle a 
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comme premier ministre la demoiselle Bertin, dont la 
célébrité égale l’impertinence. 

Le costume de cour conserve son ampleur 1 , sa ri¬ 
chesse et, avec de légères modifications, les lignes 
générales du costume du règne précédent. 

Les paniers furent transformés en un simple sup¬ 
port — simple par comparaison ; le corsage plus allongé 
descend en pointe, la pièce de devant se reforme, le 
décolletage est en rond, mais plus étroit et bordé de 
tuï qui, fabriqué dans les casernes, remplacera le 
réseau. La robe de dessus, ornée avec goût sur les 
bords de l’ouverture, dégage toujours la robe de des¬ 
sous ; les manches restent courtes, et l’avant-bras 
s’évade toujours d’un flot de dentelles ou de filet, 
et toujours sur l’épaule se place un bouquet do fleurs. 
Ce qui distingue les robes des deux règnes, c’est, sous 
Louis XVI, une plus grande profusion do garnitures. 
Les Mémoires du marquis de Valfons énumèrent 
250 façons do garnir les robes, portant les noms les 
plus sentimentalement ridicules : agitation, regrets, 
désir marqué, vapeurs, doux sourire, plaintes indis¬ 
crètes, grande réputation, préférence, composition 
honnête, etc., etc., le tout formé de coques, de bouquets 
de fleurs, de fruits, de bouillons de gaze ou de blonde, 
de pierreries, etc., fixés sur la robe de dessus ot sur 
celle de dessous, dans tous les sens, sans ordre, sans 
méthode, sans goût, et dans les tons les plus invrai¬ 
semblables, variant de la couleur puce au chamois, 
jusqu’en 1782, époque à laquelle le blanc, importé 
des colonies par les créoles, se répand en même temps 
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que l’usage des indiennes et des étoffes de Jouy 
imprimées sur fond blanc. 

Vers 1778, apparut, porté à la ville, un costume de 
forme presque nouvelle, je dis presque, car, sous 
Louis XV, on connaissait déjà le caraco, dont le prin¬ 
cipe est la robe de dessus coupée à la hauteur des 
hanches et la robe de dessous tronquée à. la hauteur 
des chevilles, le tout bordé de falbalas, de gazes en 
poufs, et de volants. 

Ce « déshabillé en caraco » subira bien des trans¬ 
formations et donnera naissance à la jaquette ; la robe 
de dessous s’allongera de nouveau. Un moment la 
mode en fut éclipsée par celle de la polonaise , robe de 
dessus très ouverte, la basque longue, relevée sur les 
côtés et sur l’arrière, de façon à former trois pans, 
découvrant la robe de dessous plus ou moins écourtée? 
et garnie de falbalas en forme de lambrequins retenus 
par des glands. 

Cependant, sous l’influence de l’Angleterre, le cos¬ 
tume allait subir une transformation radicale, et nous 
fournir enfin I un modèle élégant, basé sur des prin¬ 
cipes de moralité et d’hygiène prônés par les philo¬ 
sophes et le célèbre docteur Tronehin, celui-là même 
qui imposa à nos élégantes la promenade réglementaire 
de chaque jour; on disait : « tron chiner ». 

Ce qu’il faut surtout noter pendant cette pre¬ 
mière période, c’est l’élévation progressive de la coif¬ 
fure, qui atteint des proportions phénoménales, 
gigantesques, et tellement invraisemblables que, pour 
aller au spectacle, les femmes furent non seulement 
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obligées de s’agenouiller dans leurs carrosses ou dans 
leurs chaisesj mais encore de retirer leurs panaches 
une fois agenouillées. 

L’illustre coiffeur Legros était mort, Léonard, plus 
illustre encore, lui succéda. C’est lui qui, dans la coif¬ 
fure déjà surchargée de fleurs, de fruits, de légumes, 
d’oiseaux empaillés, de faïences, de tableaux, de 
plumes, qui sous le nom de « ques-aco » variaient en 
nombre de trois à dix, trouva le moyen d’introduire 
encore des pièces de gaze appelées poufs d’une longueur 
de quinze aunes. On devine aisément le nombre 
incalculable d’épingles nécessaires pour maintenir un 
tel échafaudage, soutenu par un coussin gonflé de 
crin, le tout poudré comme toujours à la farine, dont 
la fermentation occasionnait mille démangeaisons, 
que l’on calmait au moyen d’un petit grattoir de 
tête. 

Les talons s’élevèrent en même temps que les coif¬ 
fures et s’enrichirent de diamants* Enfin le parasol, qui 
ne se fermait pas encore, fut fabriqué assez petit pour 
être tenu à la main par la personne qu’il protégeait. 

En 1785, éclata l’affaire du collier. 

La reine Marie-Antoinette, compromise, perdit 
toute autorité, et ce fut de nouveau le théâtre qui 
dirigea la mode. Justement cette année, M ]le Contât 
emporta, dans le rôlede Suzanne du Mariage deFigaro y 
un énorme succès, et le costume qu’elle avait adopté 
fut lancé sous le nom de robe à la Suzanne ». Cette 
robe, inspirée de la mode anglaise, n’avait donc aucun 
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rapport avec le costume espagnol, mais il était bien 
élégant. 

La chevelure s’abaissa ; de larges boucles tombèrent 
sur les épaules, et la poitrine fut recouverte du fichu 
menteur. Le caraco à manches collantes recouvrit une 
longue et ample robe. 

Cette année 1785 voit également l’apparition du 
premier journal, le Cabinet des Modes, qui lança les 
modes à l’anglaise et les larges chapeaux à la Gains- 
borough. La robe à V anglaise était une sorte de lévite 
adoptée par les jeunes femmes qui, voulant se confor¬ 
mer aux doctrines de Jean-Jacques Eousseau, allai¬ 
taient elles-mêmes leurs enfants. 

Les légers bonnets portés en 1785 sans passe, aplatis, 
avec barbes de rubans par derrière, furent remplacés 
par les chapeaux-bonnettes, dont les bords, de plus 
en plus étroits, finirent par disparaître complètement, 
pour laisser place au simple bonnet élevé, entouré 
d’un large ruban. Ce bonnet sera porté pendant toute 
la période révolutionnaire. 

M lle Bertin n’avait pu résister à la défaveur subie 
par la reine Marie-Antoinette ; elle fut contrainte de 
déposer son bilan en 1787 ; mais, trois ans plus tard, 
ses élèves s’installèrent à Londres, de sorte que les 
robes que l’on faisait venir à grands frais de Londres 
étaient en réalité l’œuvre de nos ouvrières ; le bon 
goût français, non seulement ne perd jamais ses droits, 
mais il sait admirablement s’adapter au goût de l’é¬ 
tranger, et, tout en en conservant le caractère, lui don¬ 
ner ce cachet, que les fées ont fixé au bout des doigts 
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de chacune de nos petites ouvrières parisiennes, et 
dont elles déposent une parcelle sur chaque objet 
qu’elles touchent. 


LE COSTUME MASCULIN SOUS LOUIS XVI 

Sous Louis XVI, le costume masculin emprunta 
ses modèles, non seulement à l’Angleterre, mais encore 
à l’Allemagne, à la Prusse, à l’Amérique. 

L’habit fut de plus en plus ouvert sur le devant et 
de plus en plus ajusté; les manches amadis, c’est-à- 
dire collantes, se terminèrent d’abord par un petit 
revers, qui ne tarda pas à être supprimé. Le pan de 
l’habit, beaucoup plus court an début du règne, fini t, 
par disparaître lui aussi. L’habit devint le frac, sorte 
d’habit à la française, avec col rabattu. Ce col rabattu, 
modeste à ses débuts, ne cessa de s’élever jusqu’à la 
fin du siècle. Le gilet (on disait encore la veste) raccourci 
dégage complètement la culotte, toujours collante et 
toujours s’arrêtant au-dessous du genou, serrée par 
une boucle. La braguette fit place au pont à la bava¬ 
roise, dont, vers 1780, on cacha les fentes par de larges 
cordons au bout desquels pendaient des montres, des 
cachets, etc. Ce gilet, vers 1787, tranchera avec la cou¬ 
leur de l’habit; le plus souvent il est blanc, avec des 
broderies de soie en couleur, puis s’orne de bouquets 
semés, de guirlandes de fleurs ou de sujets historiés 
d’après les fables de La Fontaine ou les Aventures 
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de Don Quichotte. Aux approches de ïa Révolution, 
ces sujets frisèrent même la caricature, jusqu’au jour 
oit ils se transformèrent en emblèmes républicains, 
accompagnés de devises humanitaires. 

Les couleurs du costume, devenu thermomètre poli¬ 
tique, varièrent selon les opinions. En 1778, les cou¬ 
leurs avaient cessé d’être sombres et unies, les cos¬ 
tumes s’étaient couverts de paillons ou de broderies 
de soie. Les couleurs préférées furent les teintes dou¬ 
teuses du brun, du jaune, du vert, portant les noms 
pittoresques de : boue de Paris , caca Dauphin, Merdoic ; 
ees couleurs étaient rehaussées par l’éclat des boutons 
de métal ciselé ou de porcelaine émaillée, peints ou 
encore enrichis de brillants. En 1786, l’habit bourgeois 
était demi-deuil, et, en 1790, les aristocrates à leur tour 
adoptèrent le noir pour afficher la tristesse de leur âme, 
le deuil complet de leurs espérances, tandis que les 
révolutionnaires, eux, revenaient à des couleurs plus 
gaies. Quant aux simples réformistes, ils avaient 
naturellement un costume panaché, noir et clair, dans 
la proportion justifiée par leur opinion personnelle. 

La cravate continua à enserrer le cou, mais le jabot, 
ayant été supprimé par suite du raccourcissement 
du gilet, fut remplacé par un simple nœud. 

Le chapeau de cour, très petit, porté sous le bras, 
comme à la fin du règne précédent, fut peu à peu 
remplacé par des coiffures d’origines étrangères : 
chapeaux à la suisse, chapeaux jockeys, chapeaux 
à la Quaker, chapeaux hollandais, ils aboutirent 
soit à V androsmane, soit au chapeau girondin. 
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Les souliers, dont les bouts étaient arrondis et îes 
talons très plats, furent fermés par une boucle de plus 
en plus large* En 1790, les boucles de diamant, d’or 
ou d’argent, furent remplacées par de simples cordons, 
LeBoi et la Cour s’étaiento bstinément refusés à adopter 
cette substitution du cordon à la boucle ; lorsqu’en 1792 
on vit aux Tuileries le premier ministre Boland se 
présenter avec des souliers à cordons, on eut, plus 
qu’au jour de la Convocation des Etats généraux, 
plus qu’au soir de la prise de la Bastille, la sensation 
que quelque chose était changé dans le royaume, 
et le maître des cérémonies, en introduisant le ministre, 
poussa un long soupir de douleur* Dumouriez, qui 
assistait à la scène, soupira également : hélas, oui 
monsieur, tout est perdu 

Quelques mois après, le Boi montait sur l’échafaud^ 

* 

* * 

LE MEUBLE SOUS LOUIS XVI 

Comme nous l’avons vu, c’est sons le règne de 
M me de Pompadour que s’annonce et se développe la 
période transitoire entre le style Louis XV et le style 
Louis XVI; elle est admirablement représentée par 
le bureau de Louis XV. 

Le bureau de Louis XV ! Cette merveille exposée 
au Louvre, commencée par CEben, terminée par 
K-iesener, enrichie par les bronzes de Duplessis, 
Winant et Hervieux, porte sur ses flancs des médail- 
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ions de porcelaine de Sèvres, Toute la richesse du 
xvni e siècle y est concentrée ; les éléments du plus 



Le bureau de Louis XV. 


pur style Louis XV s’y allient aux éléments du plus 
pur style Louis XVI ? par l’admirable balancement 
et l’exquis enlacement des lignes d’une part, par 
l’équilibre des formes et l’harmonie des motifs déco- 
ratifs d’autre part. 


VIE rAlUSIfî.NKE. 


8 





























H4 LA VIE PARISIENNE AÜ XVIII 0 SIÈCLE 

Le Mémoire des ouvrages faits pour la perfection du 
bureau de Sa Majesté, découvert par E Germain Bapst 
et publié iu extenso par Emile Mobilier, nous initie 
aux multiples travaux qui précédèrent cette œuvre, 
dont l’exécution demanda neuf années et dont le prix 
revint à 60.000 livres. L’architecte Bellangé, les orne¬ 
manistes Ledoux et Dugourc, l’ébéniste Riesener, 
et le ciseleur Gouthière, tels sont les noms à retenir 
parmi tant d’autres fameux, tels que Cauvet, Dela- 
londe, Salembier, Fay, Prieur, qui orna de bronzes 
le carrosse du sacre de Louis XVI, Lebarbier, les ébé¬ 
nistes F. Leleu, G.-C. Saunier, Martin-Carlin, Mon- 
tigny, E. Levasseur, G. Beneman, le ciseleur Forty... 

La découverte de Pompéi, en 1755, la publication 
des fouilles d’Herculanum, en 1757, ont mis Vantique 
à la mode. Les œuvres de Jean-Jacques Rousseau ont 
fait entrevoir une nature autre que celle des décors 
d’Opéra, majestueux olympiens, une nature d’opérette, 
soit, mais plus proche de nous. Le « Devin du Village » 
de J.-J. Rousseau et « F Accordée de vidage » de Greuze 
nous donnent en musique et en peinture le sens de cette 
nature, encore conventionnelle, dont la ferme de 
Trianon semble une réduction assez sincère. 

On a tout de même abandonné les palais nuageux 
pour entrer dans les intérieurs de paysans, dans la 
laiterie, dans l’étable, puis, en en sortant, pour la pre¬ 
mière fois on s’est attardé à la contemplation de la 
splendeur d’un coucher de soleil. 

Je n’insisterai pas ici, puisque je les ai déjà signalés 
au début et dans le cours de cette étude, sur les formes 
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générales et les motifs décoratifs de ce style Louis XVI, 
comparés à ceux des styles Louis XV et Louis XIV, 
sur le retour aux lignes droites, aux ensembles propor¬ 
tionnés voisinant avec les lignes courbes, moins accen¬ 
tuées, ou avec l’ovale, courbe gracieuse de fantaisie 
assagie. Je crois avoir énuméré les oves, les raies de 
cœur, les baguettes enlacées de rubans, les rangs de 
perles , les rinceaux allongés en hauteur, les piastres 
enfilées sur un cordon, les feuilles d’acanthe aux bords 
persillés, les jeux d’artifices s’élevant au milieu des 
cannelures des colonnes, les tambourins , les couronnes 
de mai, les épis et toutes les fleurettes des champs, 
les torches, les carquois, les flèches du petit dieu Cupidon, 
qui semble avoir détrôné les autres dieux dont la puis¬ 
sance ne dépasse guère maintenant les bords des bas¬ 
sins de Versailles ; j’ai rappelé les pieds des meubles 
tournés dans la forme de toupies allongées, c’est-à- 
dire tout ce qui forme l’ensemble des traits caracté¬ 
ristiques des meubles de l’époque Louis XVI. 

J’ai signalé l’usage des porcelaines de la manufac¬ 
ture de Sèvres, qui, grâce à M me de Pompadour, devint 
manufacture royale en 1753. Cette mode de la porce¬ 
laine de Sèvres fut poussée à l’excès sous le règne de 
Louis XVI. 

Il serait injuste de ne pas indiquer l’influence même 
de Louis XVI sur ce retour du style à la simpli¬ 
cité ; mais cette simplicité, issue d’un sentiment d’éco¬ 
nomie, n’avait pas prévu l’art prodigieux de Gouthière 
(.1740-1806), à qui la Du Barry, quand elle mourut sur 
l’échafaud, devait plus de 756.000 livres, près de 






H6 LA VIE PARISIENNE AU XVIII® SIÈCLE 

2 millions do notre monnaie, dont l’administration des 
Domaines refusa de payer même une partie. Goutliière 
mourut à l’hôpital dans le dénuement le plus complet. 

Jean-Henri Biesener (1735-1806), d’origine alle¬ 
mande, élève d’CEben, épousa la veuve de son patron, 
en 1768. H fit rapidement fortune après avoir, en 
dix ans, meublé la plupart des châteaux royaux ; il 
mourut la même année que Gouthière et comme lui 
fut ruiné par la dévolution. 

Je m’aperçois en terminant cette histoire du meuble 
et du costume au xvm e siècle, que je n’ai pas dit la 
vingtième partie de ce qu’il était nécessaire, presque 
indispensable de dire ; c’est que le sujet est bien vaste ! 
et nombreux sont les artistes, qui ont contribué à la 
réalisation d’un art dont les perfections ne seront 
probablement jamais plus atteintes. On pourrait se 
demander si les lents progrès de l’humanité obtenus 
par les révolutions, si les plus rapides conquêtes de 
la science ne se sont pas faits au détriment de l’art, si 
cela n’a pas tué ceci ? 

À voir le bafouillage de notre esthétique moderne, 
à enregistrer la décadence qui n’a cessé de se mani- 
f es ter du jour où la première locomotive franchit dans 
le pays de Galles les premiers 8 kilomètres à l’heure, 
il est difficile de s’enthousiasmer comme le fit Turner 
dans son tableau « la Locomotive ». Une autre œuvre 
du même artiste, représentant le vaisseau « le Témé¬ 
raire » sur le point de périr et remorqué par le nou¬ 
veau bateau à aubes y nous semble admirablement sym¬ 
boliser notre crainte. Mais « le Téméraire », avec sa 
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formidable architecture, ses ors, ses draperies recou¬ 
vrant tant d’injustices, tant d’iniquités, une fois 
englouti, ne reste-t-il pas, l’autre, le petit bateau nou¬ 
veau, dont la cargaison renferme tous les germes d’une 
humanité nouvelle, généreuse, émancipatrice ! Aussi, 
avec M. de Goncourt, qui aima tant le xvm c siècle, 
ses meubles et ses bibelots, j’hésite à crier : « A bas 
le Progrès » !... Sans espérer un art nouveau, je ne 
désespère pas d’une humanité nouvelle. 






















LA VIE MONDAINE, LES SALONS 
















LA VIE MONDAINE, LES SALONS 


PAR 

Daniel MORNET 

PROFESSEUR AU LYCÉE CARNOT 


« J’entre avec une secrète horreur, dit le Saint- 
Preux de Rousseau, lorsqu’il vient à Paris, dans ce 
vaste désert du monde. » Dans ce désert, d’innom¬ 
brables caravanes ont cheminé au xvm e siècle sans 
horreur et sans lassitude. Tons ceux qui se piquent 
d’élégance et de distinction mènent la vie mondaine. 
La grande affaire ce ne sont encore ni les clubs, ni les 
cafés, ni les solitudes romantiques, c’est Part de rece¬ 
voir et d’être reçu, ce sont les salons. Tout le monde 
a son salon, entendons tous ceux qui ont de la nais¬ 
sance ou des éeus. Les princes du sang ont les leurs. 
Dès le début du siècle, les Divertissements de Sceaux 
chez la duchesse du Maine, les Nuits blanches de VHôtel 
de Nevers , sont illustres. Plus tard, la princesse de 
Beauvau, la duchesse de Grammont, la duchesse 
d’Ànville, la comtesse de Tessé, la comtesse de Ségur, 
la duchesse de Ohoiseul, la maréchale de Luxembourg, 
la comtesse de Boufflers recevront avec une bonne 
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grâce et un luxe qui feront songer, dit le comte de 
Ségur, « à la célèbre Athènes », Les gens de finance 
mettront le poids de leurs écus à la place du prestige 
des titres, M me Dupin, M me Helvétius, M me d’Epinay 
font servis» pour une part les profits des fermes géné¬ 
rales à l’agrément des gens d’esprit ou des oisifs qui les 
visitent. Il y a tous ceux enfin qui ont moins d’argent 
ou moins de faste, mais qui tiennent « bureaux d’es¬ 
prit » et qui dispensent à leurs habitués les entretiens 
spirituels et les conversations profondes, M me de Tem 
cin qui n’est qu’une aventurière, M me Geoffrin qui 
n’est qu’une bourgeoise, M lle de Lespinasse qui n’est 
qu’une enfant sans nom et sans fortune, Rameau 
qui est musicien, Watelet graveur, Panckoueke 
libraire, etc,*. 

Dans ces salons, on va chercher les plaisirs qui traî¬ 
neront éternellement après eux le désœuvrement 
des gens riches et la corruption des oisifs. On joue et 
l’on se raine. On se livre avec fureur aux bagatelles, 
pourvu que ces bagatelles soient de mode et de bon 
ton. On « par file », entendons qu’on sépare dans les 
vieilles étoffes d’or et d’argent les fils de métal de la 
trame de laine. Quand on est las de manier l’aiguille 
de la parfileuse, il y a les .délices des découpures par 
quoi l’on décore ses paravents ou ses abat-jour ; on 
brode, comme toujours, ou l’on nuance des tapisseries. 
Les hommes manient l’aiguille comme les femmes. 
Les femmes traînent après elles leurs sacs à ouvrages ; 
les hommes n’oublient pas les leurs qu’ils appellent 
leurs ridicules et qui gardent un arsenal de ciseaux, 
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d’écheveaux, de boîte à poudre, de boîte à tabac, de 
jus de réglisse et de pastilles à la rose. 

Il y a des divertissements plus cultivés. Le Mercure 
de France fournit en abondance, une ou deux fois par 
mois, les charades, énigmes et logogriphes. On s’in¬ 
génie à les résoudre. On cause du prochain, comme 
aujourd’hui, et du bon ton, comme toujours. Les 
petits-maîtres, les. beaux , les fais, ceux qui s’appellent 
chevaliers et qui ne sont bien souvent que des aventu¬ 
riers, les abbés qui n’ont d’église que le collet et qui 
sont devenus des nécessaires ou des indispensables, 
récoltent les médisances et sèment les calomnies. 
Ils dirigent ce persiflage et co bon ton que l’on cher¬ 
cherait vainement dans les dictionnaires du xvn e 
siècle et qui deviennent au xvm e siècle les mots à 
la mode, le fin du fin. C’est là, dit Saint-Preux qui 
s’en afflige, « qu’on affile avec soin le poignard, sous pré¬ 
texte de faire moins de mal, mais en effet pour l’en¬ 
foncer plus avant. » 

Pourtant, ajoute Saint-Preux, « au mili eu de tout 
cela, qu’un homme de poids avance un propos grave 
ou agite une question sérieuse, aussitôt l’attention 
commune se fixe à ce nouvel objet : hommes, 
femmes, vieillards, jeunes gens, tout se prête à le 
considérer sous toutes ses faces, et l’on est étonné du 
sens et de la raison qui sortent comme à i’envi de toutes 
ces têtes folâtres ». Il y eut plus de folie que de raison 
chez bon nombre de mondains. Mais Saint-Preux- 
Bousseau parle des maisons qu’il a fréquentées, 
celles de M me Dupin, de M me de Chenonceaux, de 
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M me d’Epinay. Et souvent il n’y eut que du sens, de 
la raison et de l’esprit dans les plus illustres de ces 
salons. A travers tout le siècle se poursuit la tradition 
de ces salons littéraires ou philosophiques qui ont fait 
pour une part la gloire du xvui e siècle et pour une part 
sa grandeur et son influence. 

On sait qu’ils se succédèrent depuis la fin du règne 
de Louis XIV jusqu’à la Bévolution. M me de Lambert, 
belle-fille de Bachaumont, et veuve, groupa dans son 
salon tout le cercle des gens d’esprit qui menèrent 
contre les Anciens le parti des Modernes, Fontenelle, 
Lamotte, Saint-Aulaire, Sacy, etc. Dès qu’elle fut 
morte, son héritage de beaux esprits fut recueilli par 
M me de Tenein qui logeait rue Saint-Honoré, près le 
cul-de-sac de l’Oratoire. Fontenelle y fut, comme il 
l’avait été chez M me de Lambert, le premier ornement 
de ses mardis ; Marivaux et le savant Mairan l’avaient 
suivi. Bien d’autres se joignirent à eux pour être les 
« bêtes » de cette marquise qui ne l’était point : Mira- 
baud, le traducteur de la Jérusalem délivrée, le médecin 
As truc, le numismate de Boze, le jeune Duclos. A ces 
« sept sages » qui dînaient presque chaque mardi, les 
bonnes grâces de la maîtresse de maison et le prestige 
do la mode adjoignirent bientôt la foule ou la cohue de 
tous ceux qui sont curieux de bel esprit et de célébrité, 
l’abbé de Saint-Pierre, l’abbé Prévost, Montesquieu, 
la Condamine, Piron, Collé, Mably, Helvétius, Mar- 
montel. M me Geoffrin y vint elle aussi faire sa cour et 
préparer l’héritage qui lui vint après la mort de 
M me de Tenein. Cette M me Geoffrin n’était que la fille 
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d’un valet de chambre de la Dauphine, orpheline dès 
son enfance et qui ne dut à sa grand’mère, qui l’éleva, 
d’autre science qu’un peu de lecture et beaucoup de 
dévotion. Quand elle eut quatorze ans, François 
Geoffrin, qui en avait quarante-huit, songea que le 
poids de ses éeus, gagnés à conduire la fabrique de 
glaces de Saint-Gobain, pouvait séduire cette jeu¬ 
nesse. De fait M me Geoffrin fut une femme fidèle. 
Mais comme elle était jeune, jolie et spirituelle et que 
son mari qui savait calculer n’était pas de ceux qui 
savent causer, elle fut aussi une femme qui s’ennuie. 
Elle fit, fort innocemment, des visites et se lia vers 1730 
avec M me de Tencin. Elle se piqua vite d’émulation 
et ouvrit elle aussi, chaque mercredi, le salon do son 
hôtel de la rue Saint-Honoré, M. Geoffrin on conçut 
quelque humeur, puis se résigna. En 1749, M me de 
Tencin disparaissait. Toutes ses « bêtes » n’eurent 
que quolques pas à faire pour trouver chez la jeune 
veuve un accueil souriant et une table généreuse. 
Fontenelle, qui a quatre-vingt-quinze ans, coudoie 
Marmontel fraîchement débarqué de son Limousin. 
Montesquieu vient souvent, quand il est à Paris, ot 
Piron s’attarde lorsqu’il ne s’oublie pas dans quelque 
beuverie. Les gens de lettres s’y rencontrent avec les 
gens de noblesse, le prince de Rohan, la comtesse 
d’Egmont, etc... Le lundi est le jour des artistes on de 
ceux qui les protègent, Caylus, le marquis de Marigny, 
l’abbé de Saint-Nom, Boucher, la Tour, JosephVernet, 
Yien, Lagrenée, Dr ouais, Bouchardon, Cochin, Carie 
Yan Loo. 
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Dès cette date d’ailleurs les gens de lettres ont plus 
d’un asile. M me du Deffand qui n’est pas riche rivalise 
avec les cent mille livres de rente de « la Geof- 
frin >k Elle a vécu d’abord fâcheusement parmi les 
folies de la Régence et les lassitudes de la galanterie. 
Puis, comme elle n’a « ni tempérament ni roman », 
elle a cherché des plaisirs qui soient moins fades. 
Des gens d’esprit et qui aiment causer sont venus 
chez elle à la Sainte-Chapelle ou rue de Beaune, En 
1747, elle s’installe dans un appartement au couvent 
de Saint-Joseph {sur l’emplacement actuel du minis¬ 
tère de la guerre). Elle y mène une vie tranquille mais 
libre entre ses deux chats, son chien Tonton, sa demoi¬ 
selle de compagnie qui est M Ue de Lcspinasse, les 
visites qu’elle rend et surtout celles qu’elle reçoit* 
Hénault, Turgot, d’Àlembert sont scs intimes. Mais 
tout ce qui compte parmi les gens d’esprit ou les gens 
de lettres se rencontre dans son salon ; du moins jus¬ 
qu’au jour où la colère et la rancune vinrent troubler 
ces jours heureux. M me du Deffand avait pris comme 
lectrice une jeune fille sans fortune et presque sans 
nom. M lle de Lesp masse était la fille naturelle de 
M Ue d’Àlbon et sans doute du frère de M me du Def¬ 
fand. Celle-ci la rencontra au château de Champrond 
en Maçonnais et s’attacha à cette jeune fille ardente 
et sincère qui mit une vie nouvelle autour de sa cécité 
et des heures où la solitude est inévitable. Mais le 
charme de la lectrice agit sur ceux qui avaient des 
yeux comme sur M me du Deffand qui était aveugle. 
On pouvait s’ennuyer près de la maîtresse de maison 
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parce qu’elle était de celles pour qui la vie est morose, 
M 1Ie de Lespinasse était toute flamme et tout élan, 
Bile avait, dit Marraontel, « la tête la plus vive, Pâme 
la plus ardente, l’imagination la plus inflammable 
qui aient existé depuis Saplio », La nouvelle Saplio 
eut bientôt sa cour, D’Alenibert, Turgot, dix autres 
prirent l’habitude de ces « avant-soirées » où l’on se 
réunissait dans la chambre de la lectrice avant de 
paraître chez la maîtresse de maison, M me du Def- 
fand le sut et ne pardonna pas. Il y eut une rupture 
éclatante, M lle de Lespinasse, aidée par ses amies et 
par des dons considérables de M me Geoffrin, s’établit 
rue Saint-Dominique, à cent mètres du couvent de 
Saint-Joseph, D’illustres transfuges Py suivirent, 
Turgot, Condorcet, Suard, d’Âlembert, la maréchale 
de Luxembourg, la duchesse de Châtillon, la comtesse 
de Boufflers, le chevalier de ChasteUux, etc. 

Les mardis de M me Helvétius furent aussi célèbres 
que les mercredis de M me Geoffrin. Quand Helvétius 
et sa femme n’habitaient pas leur terre deVoré, ils 
s’installaient dans leur vaste hôtel de la rue Sainte- 
Anne. Tous les mardis, à deux heures, il y avait à peu 
près table ouverte pour ceux qui pouvaient faire 
figure à ces « Etats-Généraux de l’esprit humain ». 
Duclos, Diderot, d’Âiembert, d’Holbach, Raynal, 
Turgot, Condorcet, Mariaient©!, Morellet étaient assi¬ 
dus. Après la mort de son mari, M me Helvétius s’ins¬ 
tallait à Auteiiil. Tous ses amis qui survivaient P y 
suivirent; d’antres, plus jeunes, se joignirent à eux, 
Yolney, Thomas, Duels, Chamfort, Ginguené, Lebrun- 
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Pindare, puis Font ânes, Chateaubriand, Destutt 
de Tracy, etc. Philosophes, poètes et idéologues 
se retrouvaient aux vendredis de M mc Becker. 
M me Becker s’était établie, après son mariage, rue 
Miehel-le-Comte au fond du Marais. Puis elle quitta 
ses appartements trop étroits et s’installa dans l’hôtel 
Leblanc, rue de Cléry, au coin de la rue des Petits- 
Carreaux. Elle reçut ensuite à l’hôtel du Contrôle 
général, rue Reuve-des-Petits-Champs, et après la 
disgrâce de son mari, rue Bergère. Chaque mardi 
pour les intimes, chaque vendredi pour ceux qui lui 
étaient présentés, elle donnait à dîner ou ouvrait ses 
salons. En été, elle recevait au château de Madrid, 
puis au château de Saint-Ouen. Suard, Marmontel, 
Saint-Lambert, Morellet, Raynal, Thomas, Grimm, 
Diderot, d’Aiembert, étaient les plus assidus. 

Du commencement du siècle jusqu’à la Révolution, 
on n’allait chercher dans ces salons ni les mêmes plai¬ 
sirs ni les mêmes leçons. Celles qui en étaient l’âme 
n’avaient d’ailleurs ni les mêmes goûts ni les mêmes 
indulgences ou les mêmes audaces. Le salon de M me de 
Lambert ou celui de M me de Tencin continuent à peu 
près ceux des M me de Sablé ou des M me de La Fayette. 
Il n’y est question ni de Dieu, ni du roi, ni de ces 
« grands sujets » qui feront l’Encyclopédie et la Révo¬ 
lution. On est « philosophe » sans doute chez M me de 
Lambert et l’on dresse « un tribunal à sa propre rai¬ 
son » ; mais on est philosophe au sens où Lamotte 
l’entendait, pour discuter du goût, des belles-lettres,, 
de l’épopée ou de l’églogue, d’Homère et des trois 
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unités, non des fondements de la société et de l’autorité 
des religions* On est moderne contre les anciens et non 
pas libertin contre les croyants, La grande affaire 
est de savoir s’il faut croire Aristote et Longin et non 
pas la Genèse ou les Epîtres aux Corinthiens , Chez 
M me de Tencin, les curiosités sont pins respectueuses 
encore du passé. Cette femme, qui est une aventurière 
et qui n’a laissé les passions de P amour que pour celles 
de l’intrigue, est en même temps sœur d’un cardinal 
et fort engagée dans le parti jésuite. Elle ne se soucie 
pas du tout des idées innées et de la réalité du Déluge, 
Elle sc soucie assez pan qu’il y ait un goût éternel on un 
goût de situation et de convenance et que le sublime de 
Longin s’accorde ou se gourme avec celui de la Uenriade. 
Mais elle aime ou se souvient qu’elle a aimé et que 
d’ailleurs les histoires de cœur ont été, depuis l’hôtel de 
Bambouillet ou celui de M île de Scudéry, la meilleure 
curiosité des salons* On moralise donc chez elle* Non p&s 
qu’on y cherche des règles pour vivre et des sévérités 
pour les suivre, mais on y étudie par principes et 
maximes le jeu des passions et les conflits des caractères* 
On y pose des problèmes qui ne décideront ni des 
architectures du Temple du goût, ni du destin des 
sociétés, mais qui conduisent par des sentiers élégants et 
fleuris vers les beaux sentiments et les tendres propos. 
« On dit d’un amant : il ne la voit pas où elle est ; on 
dit d’un autre amant : il la voit où elle n’est pas ; 
lequel exprime la passion la plus forte ? » — « Est-il 
plus insupportable de se croire haï de ce qu’on aime 
que d’en pleurer la mort ? » En un mot on marivaude, 
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et Montesquieu ? As truc ou Mairan tout comme Mari¬ 
vaux* 

M me Geoffrin qui est uue bourgeoise, femme paisible 
d’un vieux mari, n’a pas d© tendresses pour ces galan¬ 
teries qui vieillissent. On parle de tout chez elle, et 
Gentil-Bernard a le droit d’y être fleuri, Biron d’y rire, 
Montesquieu d’y causer des législations ou Mar mon tel 
du comique larmoyant. Mais M me Gcoffrin n’aime 
pas plus les aventures de la pensée que celles de la vie* 
Un riche mariage et une âme pacifique lui ont enseigné 
la sagesse et la prudence. Sa philosophie s’arrête où 
commencent les impertinences et les curiosités péril¬ 
leuses. Elle entend que celle de ses invités garde les 
mêmes déférences. Elle sait gronder et s’irriter comme 
elle sait sourire et encourager. Piron parfois oublie 
qu’un salon n’est pas un cabaret, Montesquieu et 
Hume s’attardent à peser les législations et à discuter 
des coutumes. M me Geoffrin les arrête sèchement : . 
« voilà qui est bien » ; entendons qu’on est chez elle 
pour laisser la gauloiserie, la politique et la théologie 
où il convient qu’on les révère, chez les filles, les 
ministres, à la Sorbonne, M me du Deffand a moins de 
prudence et moins de respects. Pour être logée au 
couvent de Saint-Joseph, elle ne s’est pas faite dévote. 
Elle a vu de trop près les grands et ceux qui mènent 
les affaires d’Etat pour ne pas savoir qu’il serait 
injurieux de les respecter. Mais religion, économie, 
politique, philosophie, ce sont là de grands sujets 
et qui paraissent à M me du Deffand des outres gon¬ 
flées do vont, « Je n’entendais pas, dit-elle, le raisonné 
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et le braillé m’était insupportable ». Elle proscrit « les 
sujets sublimes ». Elle raisonne sans doute, mais comme 
il convient qu’on se serve de la raison. La vie est une 
comédie, pittoresque parfois, ennuyeuse le plus sou¬ 
vent et qu’il ne faut pas prendre au sérieux. Il faut 
s’y distraire les yeux et si l’on y joue son rôle y mettre 
beaucoup de bonne grâce et fort peu de conviction. 
Il y en a pourtant qui s’y passionnent et M mc du Def- 
fand l’apprit à ses dépens. M lle de Lespinasse lui prit 
d’Alembert, Condorcet et dix autres, parce qu’elle 
fut de celles qui ne proscrivaient pas les sujets su¬ 
blimes et qui y donnaient leur âme et à l’occasion 
leur vie. On alla chez M lle de Lespinasse pour les plai¬ 
sirs qui sont les plaisirs éternels du monde, pour la 
joie d’échapper à la solitude, d’aviver son esprit à 
l’esprit des autres, d’être accueilli par un sourire, 
mais aussi parce qu’il y avait chez elle de cette 
flamme et de ce roman qui devenaient plus chers aux 
âmes lassées que les froides lumières de la raison. 
Et quand on reste fidèle à cette raison, c’est pour l’en¬ 
traîner vers de plus graves problèmes que ceux qui 
décident du merveilleux chrétien ou de la comédie 
larmoyante. Le salon do M lle de Lespinasse est « le 
laboratoire de l’Encyclopédie ». On se lasse à la longue 
des mercredis de M me Geoffrin parce que le siècle 
s’ennuie, dit Sainte-Beuve, d’être « tenu et conduit à la 
lisière et qu’il voulait parler de tout, à haute voix et à 
cœur joie ». Chez M me Helvétius, comme chez M lle 
de Lespinasse, les lisières sont rompues et les har¬ 
diesses philosophiques vont leur train. La maîtresse 
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de maison ne suit guère ses hôtes dans ces chemins 
escarpés, mais son mari écoute et se souvient et 
M me de Graffigny dira du livre de VMsprit que ce sont 
« les balayures de son appartement », M me Necker est 
de celles qui ont toutes les curiosités de l’esprit. Elle 
est et elle reste une conscience paisible et l’aventure 
des spéculations n’a jamais égaré sa piété. Mais quand 
Grimm, Diderot, Naigeon discutent, elle ne s’éloigne 
ni ne se dérobe. Elle tient tête au contraire et rend dia¬ 
lectique pour dialectique* « Sœur ïfëcker, dit Grimm, 
fait savoir qu’elle donnera à dîner tous les vendredis ; 
l’Eglise s’y rendra parce qu’elle fait cas de sa personne 
et de celle de son époux, » C’est une Eglise encyclo¬ 
pédique et toute peuplée d’hérétiques, voire de maté¬ 
rialistes ou d’athées. 

Malgré ces divergences profondes et l’évolution 
nécessaire qui entraîna les conversations mondaines 
comme les années du siècle, la vie des salons garde 
pourtant des caractères communs et précise lente¬ 
ment les mêmes influences. Il y en eut, il faut 
l’avouer, qui furent périlleuses ou funestes. Du salon 
de M me de Lambert à celui de M me Stocker, en 
passant par ceux de M me Geoffrin, de M me du Def- 
fand, de M lîe de Lespinasse, de M me Helvétius et de 
quelques autres il n’y a que du bien à penser, ou peu 
s’en faut. M me de Lambert fut la plus honnête des 
femmes, voire la plus bourgeoise et la moins roma¬ 
nesque. M me Geoffrin est dévote et sa vie est limpide 
et réglée comme ses carnets de ménage. Chez M me Hel¬ 
vétius, disent les contemporains, on ne prononce pas 
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« mon mari, ma femme, mon enfant , comme ailleurs ». 
M 13e de Lespinasse fut Pâme généreuse que l’on sait. 
M me du Déffand et M me de Tencin se sont Tangées 
quand elles omirent leurs salons ; elles sont « hon- 
nête homme », si elles ne furent pas d'honnêtes femmes. 
M me Necker fut respectée pour son caractère aussi 
bien que pour son esprit. Mais leurs salons ne sont 
pas ies seuls. Autour d’elles, bourgeoises ou grandes 
dames, se piquent d’avoir table ouverte. « Tous les 
désœuvrés de Paris, dit Rousseau, sont reçus, pourvu 
qu’on les connaisse ». Ces désœuvrés promènent d’hôtel 
en hôtel leurs défauts et leurs vices. 

C’est la vie mondaine tout d’abord qui met à la 
mode le dédain pour la vie sérieuse et pour les scru¬ 
pules du travail et de la méditation. Voltaire qui fut 
leur maître s’est raillé do ces Welches qui n’ont pas 
d’autre souci que d’être spirituels et galants. Le 
sérieux « semble banni aujourd’hui d’une ville immense 
devenue le centre des plaisirs ». Paris, pour les faiseurs 
d’allégories, c’est Vile frivole ou Vile enjouée. Dans 
les plus sérieux de ces salons, on subit les nécessités 
impérieuses de la vie mondaine. On ne s’assemble 
évidemment que pour 1 plaire, et pour plaire il faut 
s’accommoder. Il faut songer sans cesse non à ce qui 
est vrai ou ce qui est juste, mais à ce qui ne saurait 
ni froisser ni surprendre. Les bienséances, les conve¬ 
nances, le bon ton — on invente le mot — devien¬ 
nent la règle suprême de la vie, de celle du moins que 
l’on mène aux chandelles. C’est pour les mondains 
du XYin e siècle qu’on trouve la comparaison des pièces 
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de monnaie qui perdent leur effigie en se frottant les 
unes aux autres* Et c’est là le grand étonnement ou la 
grande raillerie des étrangers qui débarquent dans les 
salons du Marais ou dans ceux du faubourg Saint- 
Germain* « Cela se fait, eela ne se fait pas , voilà, dit au 
début du siècle le Bernois Murait, la raison de vivre 
des Français. » Et Jean-Jacques reprend pieusement 
la critique, comme il la lègue aux Allemands, aux 
Anglais qui nous ont laissé leurs impressions ; Moore, 
Sherlock, Eutlidge et dix autres, ont dit de cette 
« politesse » française qu’elle était éclatante sans doute, 
mais d’un éclat mensonger et trompeur* Les Français 
même l’avouent, quand le siècle s’avance* Ceux qui 
veulent travailler, comme Buffon, se réfugient prudem¬ 
ment dans leurs terres. Ceux qui veulent « penser » 
ou « sentir » profondément se méfient des prestiges 
dangereux des salons. De Saint-Lambert ou de Delille 
on dit que leurs vers sont médiocres, parce que ce sont 
des gens du monde et que le monde les a pliés à ses 
élégances frivoles* Pour atteindre le génie qui les fuit, 
un sincère comme Boucher se réfugie dans son «Tibur », 
vers la vie rustique et paisible d’un Montfort-PÀ- 
maur y. 

C’est la vie mondaine aussi bien qui a fait non 
l’immoralité du xvin e siècle, mais une certaine façon 
d’être immoral* La débauche, l’égoïsme et la cruauté 
s’accommodent fort bien, quand il le faut, de la sévé¬ 
rité apparente des mœurs et des austérités de l’opinion* 
Mais c’est dans les salons qu’on a créé cette immora¬ 
lité souriante et cette désinvolture de vice qui sont 
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restées comme la, marque et la tare du siècle, « Que 
penses-tu, écrit Saint-Preux à Julie, qu’on apprenne 
dans ces conversations si charmantes 1 A juger saine¬ 
ment des choses du monde ? à bien user de la société ? 
à connaître au moins les gens avec qui l’on vit ? Bien 
de tout cela, ma Julie : on y apprend à plaider avec 
art la cause du mensonge, à ébranler à force de philo¬ 
sophie tous les principes de la vertu, à colorer de 
sophismes subtils ses passions et ses préjugés, et à 
donner à l’erreur un certain tour à la mode selon les 
maximes du jour. » Les maximes du jour, on le sait, c’est 
(pie la vertu n’est qu’une convention et la pudeur une 
habitude. Jean-Jacques s’y est repris à plusieurs fois 
pour justifier la pudeur contre les scepticismes des 
moralistes et les impertinences des romanciers. Or 
c’est le monde qui fit la fortune des importinences 
et des scepticismes. Le vice, quand il est solitaire, 
peut garder la honte de lui-même et la crainte de l’opi¬ 
nion. Mais il gagne des confiances allègres et des mépris 
joyeux pour la vertu, lorsqu’il côtoie qui lui ressemble. 
La vie mondaine prodigua les exemples et par eux la 
corruption. C’est pour les gens du monde que furent 
écrits les Angolas et les Soplias et les Bijoux indiscrets. 
De tels livces ne se comprennent point sans eux et eux 
seuls bien souvent pouvaient les comprendre. 

Mais toute cette corruption élégante et cette 
vaine frivolité ne doivent pas faire oublier les services 
que les meilleurs des salons ont rendus à l’esprit fran¬ 
çais. C’est eux tout d’abord qui ont été pour les 
étrangers l’attrait souverain de notre génie et le piège 
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où les plus sévères de nos visiteurs se sont pris. Ils 
devinrent, comme le disait Chesterfield, « Français 
par régénération ». « Tout homme, dira plus tard 
Jefferson, a deux patries, la sienne et la France. » 
Mais c’est dans les salons qu’on sc régénère et qu’on 
trouve sa seconde patrie, Chesterfield chez M me de 
Tencin, Jefferson chez M me Helvétius. Chez M me de 
Tencin, Tronchin, Cramer, Jalabert, tous les Genevois 
qui se piquent d’élégance ou de science tiennent à se 
faire présenter. C’est le temps où 1’ « anglomanie » 
devient de bon ton, où les Lettres philosophiques de 
Voltaire, les romans ou le journal de Prévost, vingt 
volumes de voyage font illustre tout ce qui habite 
par delà la Manche. On s’engoue pour la Tour do 
Londres, les jardins de Stowe, les Qouàkres ou Sha¬ 
kespeare. Les Anglais eux s’engouent de nos salons. 
Bolingbroke, Prior, Schaub, Martin, Ffolkes, Ches¬ 
terfield sont les assidus des mardis de M m « do Tencin. 
Quand fis sont pai'tis, ils lui écrivent encore pour lui 
conter leurs regrets et lui recommander leurs amis. 
M me Geoffrin, en recueillant la succession de M me de 
Tencin, hérita de son prestige. Elle a des carnets 
d’adresse où s’inscrivent des Polonais, des Italiens, 
des Busses, des Anglais, des Suédois. Lady Ilervey, 
Hume, Walpole sont ses hôtes les plus illustres. « Il 
me souvient, écrira plus tard Delille, 

J 5 aï vu l’Europe entière 
D’un triple cercle entourant son fauteuil 
Guetter un mot, epier un coup tfœiL 
Les enfants du Midi 5 les habitants du Nord, 
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Le rang, la faveur, la naissance 
Pour être accrédités dans les cercles de France 
Venaient dans son salon prendre leur passe-port 
Et recevoir leurs lettres de créance* » 

Ces passeports, M nie du Deffand et M lle de Lespi- 
nasse en ont délivré comme M me Geoffrin. On sait de 
quel amour mélancolique et résigné M me du Deffand 
se prit sur le tard pour Walpole. C’est chez M lle de 
Lespinasse quo Hume vint conter ses aventures avec 
Jean-Jacques et chercher des conseils pour se défendre. 
Lord Shèlburn, Caraccioli, Galiani étaient assidus 
à ses soirées et parmi le soleil et les allégresses de 
l’Italie, Galiani garde l’invincible nostalgie de la vie 
inimitable qu’il vécut parmi les fauteuils, les chandelles, 
les sourires et les propos spirituels. Chez M me Helvé¬ 
tius, les étrangers de distinction se font soigneuse¬ 
ment présenter. Le prince de Brunswick fut son hôte, 
comme Garrick, comme les Américains Jefferson, 
William Short et Charles Ingersoll. Quand Franklin 
vint à Paris, c’était le bonhomme Richard, féru de 
morale ménagère et tout occupé à régler sa vie comme 
un grand livre. Mais M me Helvétius était sa voisine 
et il subit comme tous les autres le charme de celle 
qu’il appelait Notre-Dame d’Auteuîl. Il le subit si 
bien qu’il en devint amoureux et lui demanda sa 
main. 

Les salons servirent autre chose que le prestige de 
l’esprit français. Ils lui donnèrent pour une part sa 
force et sa marque. Sans doute ni M me de Lambert, 
ni M me de Tencin, ni M mc du Deffand, ni M me Geof- 
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frin n’eurent d’indulgence pour la philosophie, 
M me Helvétius aima son mari et non l’impertinence 
de ses spéculations et M mc Kecker garda parmi les 
audaces de ses invités la foi tranquille de sa jeunesse* 
Toutes n’usèrent pas du « voilà qui est bien » de 
M me Geoffrin; mais toutes en apprécièrent la prudence 
et la sagesse* Seulement si les Diderot, les Naigeon, les 
Grimm, les Condorcet et les autres n’étaient pas tou¬ 
jours libres de spéculer chez elles à leur guise* ils 
étaient libres du moins de se rencontrer, de s’estimer 
et de s’allier. Les plus fermes doctrines sont vaines 
bien souvent* quand elles trouvent autour d’elles la 
conspiration de Fin différence et du silence* et l’on se 
décourage à ne pas savoir si l’on est suivi* Mais en se 
retrouvant chez M me Geoffrin* chez M Ue de Lespi- 
nasse* chez M me Helvétius, chez M me Hecker, chez 
M me d’Epinay et chez quelques autres, les Grimm, 
les Diderot, les Morellet* les Turgot, les d’Alembert, 
les Condorcet connaissaient plus clairement qu’ils 
étaient une opinion et un parti* Car ils avaient pour 
eux non plus les polémiques de quelques journaux 
ou la bonne grâce des éditeurs, mais le sourire des 
femmes, l’empressement dos hôtes, l’ivresse de plaire. 
Aussi bien c’est par eette vie mondaine à laquelle 
ils furent assidûment fidèles que les gens de lettres 
ont conquis dans la vie sociale la place qui devait 
rester la leur* On sait ce qu’était un écrivain au 
xvii ê siècle et que c’était un bohème ou un pilier de 
cabaret si ce n’était un amateur* Boileau ne voulait 
pas qu’on gagnât d’argent à faire des vers ; mais si 
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l’on n’en gagnait pas, il fallait doue qu’on en eût. 
Et c’est de lui ou de son rang qu’on tirait, au début 
du xvni e siècle, toute sa dignité. Ecrire était presque 
une insolence quand ce n’était pas un déshonnour. 
M me de Lambert fut épouvantée lorsqu’on publia à 
son insu ces Avis d’une mère à son fils et à sa fille qui 
sont d’une morale si pacifique. M me de Tencin ne 
signe pas ses romans et nous ne savons pas encore en 
toute certitude si Pont de Yeyle ne l’a pas aidée. 
Quant aux grands seigneurs, ils tenaient les gens de 
lettres pour des grimauds. Voltaire est bâtonné au 
pont de Sèvres. Le comte de Caylus qui les reçoit 
est plein de dédain pour les Duelos on les Crébillon. 
Ce sont gens dont on se distrait et non pas que l’on 
respecte. Par la vie mondaine et par les salons, les gens 
de lettres comme les étrangers conquirent leurs lettres 
de créance. Car il n’importe pas dans le monde que 
l’on ait trente-six quartiers et qu’on ait droit à Ver¬ 
sailles aii tabouret. Il faut qu’on amuse ceux qui ne sont 
venus là que pour s’amuser. « Tous ceux qui se plaisent 
se conviennent, dit Duelos au milieu du siècle. Les 
mœurs font à Paris ce que l’esprit du gouvernement 
fait à Londres ; elles confondent et égalent dans la 
société les rangs qui sont distingués et subordonnés 
dans l’Etat ». Et Sénac de Meilhan le confirme cin¬ 
quante ans plus tard : « Le goût du plaisir faisait dis¬ 
paraître habituellement toutes les lignes de séparation, 
et la société ressemblait à un grand bal où chacun 
s’empresse, se coudoie, se place au hasard ou selon son 
goût, et ne cherche qu’à passer agréablement quel- 
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ques heures »* Sans doute ces gens de lettres, qu’on 
invite, on les paie bien souvent, on les protège pour 
qu’ils amusent plutôt qu’on ne les hausse jusqu’à soi. 
L’ombrageux Jean-Jacques Rousseau s’est irrité 
violemment de ce qu’il devinait d’exigences chez ceux 
qui croyaient lui faire grand honneur en le tenant pour 
leur obligé. Mais l’esprit, le talent et le génie devaient 
conquérir sûrement ceux qui croyaient s’en divertir. 
M 1]e de Lespinasse d’ailleurs n’était qu’une « aventu¬ 
rière », M me GeofErïn qu’une petite bourgeoise et 
M me Stacker avait plus d’écus que de naissance. Tout 
le monde chez elles se mêlait d’écrire et le marquis 
de Oaraeciüli comme le citoyen de Genève, le marquis 
de Saint-Lambert comme le paysan Marraontel, 
l’archevêque ou le cardinal de Bernis comme le petit 
abbé Morellet. Marquis, comtes, archevêques se 
rencontraient dans les salons avec ceux qui n’avaient 
que leurs plumes pour vivre et pour dignités que leurs 
talents. Mille choses les rapprochaient depuis les curio¬ 
sités les plus nobles jusqu’aux plus sournoises des 
vanités. Par là une alliance étroite se forma entre celles 
qui tenaient au prestige de leurs salons et ceux qui en 
faisaient l’attrait et la dignité. Elles furent pour les 
écrivains autre chose que des protectrices dédai¬ 
gneuses, elles furent des amies cordiales et dos alliées 
dévouées, G’est par M me do Tencin que Marivaux 
put échapper à la misère ; c’est par M me Geofirin que 
bien des artistes vécurent aux heures périlleuses de 
leur métier ; c’est par M me Helvétius que Boucher 
trouva l’asile et les quelques écus qu’il lui fallait dans 
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ses obscures fonctions de receveur des gabelles à 
Montfort-l’Amaury* C’est par elles et par M 1]e de Les- 
pinasse, M me du Deffand, M rae Heeker que se firent 
vingt élections à l’Académie et que le parti « philosophe » 
put régenter l’opinion et s’imposer quelques années 
même aux pouvoirs publics* Ainsi la vie mondaine et 
la vie littéraire devinrent pour un temps inséparables* 
« On a, dit Duclos, gagné de part et d’autre à cette 
liaison* Les gens du monde ont cultivé leur esprit * 
formé leur goût et acquis de nouveaux plaisirs* Les 
gens de lettres n’en ont pas retiré moins d’avantages* 
Ils ont trouvé de la considération j ils ont perfectionné 
leur goût, poli leur esprit, adouci leurs moeurs et acquis 
sur plusieurs articles des lumières qu’ils n’auraient 
pas puisées dans les livres* » 1 

Ces profits de goût, de politesse et de lumières ont 
été par surcroît des profits qui devaient durer et par 
où la vie mondaine a donné aux lettres françaises le 
plus sûr de leur grandeur ou du moins les plus durables 
de leurs forces. On l’a dit bien des fois, parce que la 
conclusion est claire : la littérature classique est une 
littérature sociable* I>e la vie des âmes et de l’appa¬ 
rence des choses, elle ne retient que ce qui peut être 
aisément compris ; elle est moins faite pour la médita¬ 
tion solitaire et les longs repliements sur soi-même 
que pour la discussion, la causerie, le spectacle. Jean- 
Jacques a bien vu ce qu’elle y perdait* Pour la sentir 
« il faut avoir le cœur vide et l’esprit frivole », Mais 

1 Voir M* PellissoTi. Les hommes de lettres au XV111* siècle. Paris, 
Colin, 1912, in-12. 
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elle y gagna aussi des qualités qu’elle n’a pas oubliées. 
Qu’on relise ce que ia Rochefoucauld nous dit de îa 
conversation, ce que Marivaux en écrit, près d’un siècle 
plus tard, et ce qu’en rime Demie, quand le xvm e siècle 
est achevé, Ils s’accordent pour l’essentiel et le 
royaume de la rue Saint-Honoré prolonge la Chambre 
Bleue, comme il se survit à lui-même à l’Abbaye au 
Bois ou chez M me de Staël, On cause bien lorsque l’on 
songe moins à soi-même qu’aux autres. On plaît 
lorsque l’on s’inquiète moins de s’exprimer que d’invi¬ 
ter les autres à se faire connaître. Et comme les dis¬ 
crétions et les complaisances sont réciproques, la con¬ 
versation mondaine n’est plus que l’art délicat et 
charmant de trouver un terrain d’entente et des 
routes aisées et clames où l’on puisse cheminer de com¬ 
pagnie. On a. dit cent fois ce que l’esprit français y 
avait gagné, La clarté est devenue sa qualité néces¬ 
saire et le souci de convaincre s’est associé presque 
toujours celui de plaire et de persuader. L’homme 
de lettres qui écrit reste presque invinciblement, 
au xvm e siècle, le mondain qui cause et non pas le médi¬ 
tatif qui n’entretient que lui-même. Qu’on songe 
à tous ces dialogues, à tous ces spectacles dans un 
fauteuil qui emplissent la littérature du xvm e siècle 
de réparties élégantes et de dialectiques aimables, 
depuis le Hasard du coin du feu d’un Crébillon fils 
jusqu’à Jacques le Fataliste et son maître , Jean-Jacques 
lui-même et son disciple Bernardin de Saint-Pierre 
ont cédé au goût du dialogue comme Voltaire ou 
comme Galiani. 
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Do ces vertus de clarté et d’élégance, les Français 
pendant tout le siècle ont tiré quelque vanité. Ils se 
sont préférés sans modestie à Jacques Rosbif que 
hantent le spleen et le mysticisme ou à ces Germains 
buveurs de bière et férus de théologie. Ils ont pensé 
et ils ont dit que leurs saons étaient la forme la plus 
haute et la plus délectable de la culture humaine. 
Mais les étrangers eux-mêmes qui n’y vinrent qu’en 
passant ou ne les connurent que par ouï-dire ont subi 
le prestige comme ils l’ont avoué. Les beaux, les fais, 
les petits-maîtres ont des émules, à Mayence comme à 
Neuchâtel et à Bruxelles comme à Milan. Murait, 
à la fin du xvn e siècle, est un Bernois qui se pique d’être 
sérieux et qui finira sa vie dans le mysticisme. Il n’aime 
ni le bon ton, ni les bienséances, ni les politesses et 
pourtant il avoue le je ne sais quel charme et les délices 
de ces vanités. Ni Sherlock, ni Moore, à la fin du 
xvin c siècle, ni quelques autres n’y résisteront plus 
que lui. La clarté française, l’élégance française, la 
politesse française rayonnent à travers l’Europe 
comme rayonnent les œuvres qui les expriment. 

Il y eut des résistances sans doute et fort légitimes. 
Et l’on se lassa en France même do l’élégance et des 
bagatelles. Les brouillards d’Outre Manche comme les 
passions farouches et les solitudes sauvages séduisirent 
bien des cœurs avant même que Rousseau ne les 
exprimât. On s’engoua de Richardson bion qu’il 
fût pesant, de Young bien qu’il fût sépulcral et de 
Shakespeare bien qu’il ignorât le bon goût. Quand 
Jean-Jacques eut renié le monde, lorsque Julie, 
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Saint-Preux, Emile, eurent célébré les joies campa¬ 
gnardes et les maisonnettes aux contrevents verts, 
il fut de bon ton de fuir le monde comme on s’était 
asservi à ses lois. On dénonça ses mensonges, ses 
vanités et ses vices. Les romans le peuplèrent de cœurs 
corrompus et do voluptés plus vaines que la cendre. 
On voulut être sombre et déjà romantique comme on 
s’était flatté d’être galant, Réaction nécessaire et 
sans doute bienfaisante, Eéaction qui se fit plus pro¬ 
fonde et surtout plus sincère lorsque la Révolution 
eut traîné vers la terreur ou l’héroïsme une société 
lasse d’elle-même et de ses plaisirs. Mais réaction qui 
par fortune nécessaire nous laissa tous les gains de la 
vie mondaine et du prestige des salons. Cette clarté 
et cette élégance n’avaient pas seulement façonné des 
esprits qui disparaissent ou qui changent et qui peu¬ 
vent céder à des mœurs nouvelles. Elles s’étaient ins¬ 
crites dans la langue, dans son vocabulaire, dans sa 
syntaxe, dans ses nécessités impérieuses qui traversent 
le plus souvent les modes comme les révolutions. On 
ne vivra plus comme on aimait à vivre dans les 
Buremix d'esprit ou les Bercails des Beaux esprits. 
On écrira des Solitaires ou des Méditations ou des 
Rêveries , mais on les écrira plus ou moins dans la 
langue que façonnèrent ces beaux esprits pour que 
les heures de la vie mondaine fussent légères. Par là 
l’esprit français restera quelque peu ce que le firent 
les salons du xvm e siècle. 
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H est évident qu’il ne s’agit point ici de conter en 
détail l’histoire de chacun des théâtres parisiens. Un 
tel récit dépasserait les limites de ce chapitre et 
d’ailleurs n’atteindrait pas le but que nous nous 
sommes proposé. 

Oe qu’il me faut faire, c’est, si je puis m’exprimer 
ainsi, un tableau de la vie théâtrale en notre ville, de la 
mort de Louis XIV à la Révolution. 

Je commencerai donc par dire — brièvement — 
quels spectacles existaient alors à Paris et en quels 
lieux ils se trouvaient. Puis nous verrons qui fré¬ 
quentait ces divertissements, quelles en étaient l’or¬ 
donnance et les coutumes. Nous étudierons ensuite 
les goûts du publie, entre 1715 et 1789. Enfin nous exa¬ 
minerons quelle fut, à cette époque, la condition des 
comédiens et quelle place ils remplirent dans la société. 

* 

* * 

Jusqu’à la fin du règne de Louis XVI, il y eut- à 
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Paris trois grands théâtres : l’Académie royale de 
musique, qu’on appelait ordinairement l’Opéra, la 
Comédie-Française et la Comédie-Italienne. Ces trois 
scènes étaient subventionnées par la Couronne et 
surveillées soit par le Ministre de la Maison du Roi, soit 
par les Gentilshommes de la Chambre. 

Depuis 1673, T Opéra donnait ses représentations 
au Palais-Royal, dans la salle que Richelieu avait 
élevée pour la Mirante de Desmarets et que, plus tard, 
Molière et sa troupe avaient occupée. Construit sur les 
plans de Jacques Remercier, ce théâtre était situé 
dans l’aile droite du Palais, à l’endroit où la rue de 
Yalois débouche dans la rue Saint-Honoré. Le matin 
du 6 avril 1763, il fut anéanti par un violent incendie. 

Louis-Philippe d’Orléans, le petit-fils du Régent, 
à qui le Palais-Royal appartenait, demanda que la 
ville rebâtit l’Académie au même emplacement. 
Les échevins y consentirent, mais à de certaines condi¬ 
tions, Il fut convenu que désormais l’Opéra s’éten¬ 
drait jusqu’à la rue des Bons-Enfants, et que des sept 
maisons dont ce plan nécessitait la démolition, quatre 
seraient payées par le Prince. Ce dernier s’engageait, 
en outre, à verser pour ses loges une somme annuelle 
de cent mille livres. 

Les travaux de la nouvelle salle furent confiés à 
Pierre-Louis Moreau. Tandis qu’ils s’effectuaient, les 
symphonistes, les chanteurs et le corps de ballet se 
réfugièrent aux Tuileries, dans la salle des machines, 
que Soufflet avait aménagée à leur intention. Ils y 
restèrent six ans. Le théâtre de Moreau, un théâtre 
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de proportions et d’ornements magnifiques, fut inau¬ 
guré le 26 janvier 1770. Par malheur, le 8 juin 1781, 
après une représentation d 'Orphée, le feu prit en ce 
monument et le réduisit en cendres. 

Le Théâtre des Menus servit alors d’asile à l’Aca¬ 
démie, mais ce fut seulement pour une courte durée. 

Le sieur Lenoir avait offert à Marie-Antoinette 
d’édifier en trois mois une salle d’Opéra, et la ïteine, 
qui aimait avec passion les spectacles lyriques, avait 
accepté tout de suite une pareille proposition. Lenoir 
tint parole. Il accomplit un véritable tour de force : 
en quatre-vingt-six jours, il acheva le théâtre de la 
porte Saint-Martin, où l’Académie royale de musique 
logea, du 27 octobre 1781 au mois de juillet 1794. 

Dans les dernières années du xvn e siècle, en 1689, 
les Comédiens français s’étaient établis rue des Fossés- 
Saint-Gerniain-des-Prés (actuellement rue de l’An- 
cienne-Comédie), dans une salle que François d’Orbay 
avait élevée à l’emplacement du Jeu de paume de l’E¬ 
toile. De forme elliptique, elle avait trois rangs de loges 
et pouvait contenir environ quinze cents personnes. 

En 1770, comme le nombre des spectateurs allait 
toujours en augmentant, les sociétaires résolurent 
d’abandonner ce théâtre et d’en acquérir un autre 
de dimensions plus vastes. En attendant, ils s’instal¬ 
lèrent aux Tuileries, que l’Opéra venait de quitter. 
Ils y demeurèrent douze ans. Durant les vacances de 
Pâques de 1782, ils transportèrent leurs pénates dans 
le superbe édifice que Peyre et Wailly leur avaient 
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bâti, là où se dressait anciennement l’Hôtel de Condé, 
là où est aujourd’hui l’Odéon. Ils représentèrent en 
cette salle jusqu’au 3 septembre 1793. Ce jour-là, le 
Comité de Salut public ferma la Comédie et en arrêta 
toute la troupe, sauf trois artistes qui, par hasard, 
échappèrent à la proscription. 

Quant aux Comédiens italiens, ils jouaient depuis 
1680 au vieil et glorieux Hôtel de Bourgogne, lequel 
était situé à l’angle de la rue Française et de la rue 
Mauconseii. Louis XIV, qui leur avait longtemps 
prodigué ses faveurs, les renvoya brusquement en 
1697. Ils s’étaient permis, en effet, d’annoncer (et non 
pas de donner, comme on le prétend en général) une 
comédie intitulée la Fausse Prude ; or ce titre était 
celui d’un roman satirique qu’un libraire hollandais 
venait de publier sur M me de Main tenon et que la cour 
et la ville dévoraient sous le manteau. 

En 1716, le fîégent, qui se plaisait aux farces de 
Scaramouche et d’Arlequin, rétablit la Comédie-Ita¬ 
lienne, En 1762, l’Opéra-Comique, dont nous allons 
parler, se réunit à elle. Dès lors, elle remporta des 
triomphes et devint peut-être le plus en vogue des 
spectacles parisiens. Quelques années avant la dévo¬ 
lution, elle changea de domicile. Au mois d’avril 1783, 
elle prit possession d’un théâtre élégant et spacieux 
que l’architecte Heurtier avait construit dans les jar¬ 
dins de l’Hôtel de Choiseul, c’est-à-dire à l’emplace¬ 
ment actuel de l’Opéra-Comique. Ce théâtre fut 
dénommé Salle Favart ou Théâtre-Italien. 
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Outre l’Opéra, la Comédie-Française et la Comédie- 
Italienne, il y eut à Paris, durant le xvm e siècle, une 
dizaine de théâtres secondaires. Je ne citerai que les 
principaux. 

Le plus important d’entre eux fut F Opéra-Fornique, 
qui, avant de se joindre à la Comédie-Italienne, 
« représentait » à la Foire Saint-Germain et à la 
Foire Saint-Laurent. La première do ces deux foires 
se tenait, du 3 février au dimanche de la Passion, 
là où est aujourd’hui le marché Saint-Germain ; la 
seconde avait lieu, de la fin de juin à la fin de septembre, 
sur les terrains que la garo de l’Est occupe à présent. 

Même à l’époque où il dressait ses tréteaux à la 
foire, l’Opéra-Comiquc était un spectacle d’art. .Des 
auteurs comme Lesage et d’Ornoval, Favart et Piron, 
lui fournissaient ses livrets ; des musiciens comme 
Duni, Philidor et Monsigny lui composaient ses parti¬ 
tions. En 1743, sous le consulat de l’impresario Jean 
Monet, ses décors étaient peints par Boucher, son 
orchestre conduit par Rameau, ses ballets réglés par 
Dupré. 

Outre l’Opéra-Comique, il me faut signaler quatre 
scènes qui, au déclin du règne de Louis XY et dans 
les ■ premières années du règne de Louis XVI, s’éta¬ 
blirent an boulevard du Temple et eurent une cer¬ 
taine célébrité : 

Le théâtre de Nicolet, auquel, en 1772, la comtesse 
du Barry fit conférer le titre de Grands Danseurs du 
Eoi. 

L’Ambigu-Comique, fondé en 1769 par Audinot et 
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dont la troupe enfantine donnait des pantomimes et 
des féeries. 

Le Théâtre des Associés, créé en 1774 par de Vienne 
et Salle. 

Enfin les Variétés amusantes, ouvertes en 1778 
par Lécluse de Thilloy, au coin de la rue do Bondy. 

Tels furent, de 1715 à 1789, les théâtres de Paris 
les plus fréquentés. 

Et maintenant, quels en étaient les spectateurs 1 


Le publie de l’Académie royale de musique, de la 
Comédie-Française, de la Comédie-Italienne, était 
beaucoup plus restreint, beaucoup moins renouvelé 
que celui qui, de nos jours, constitue la clientèle des 
grands théâtres. Il ne faut point oublier, en effet, 
que Paris au xvm e siècle n’était relativement qu’une 
petite ville. On y comptait trois cent mille habitants 
en 1715, cinq cent vingt-cinq mille en 1789. D’autre 
part, la curiosité des spectacles n’était pas encore 
répandue dans toutes les classes. Ce ne fut guère 
qu’à l’aube de la Bévolution et sous le Directoire 
qu’elle devint, comme l’écrit La Harpe, « une mode 
dominante », « un besoin universel ». Ajoutez à cela 
que, dans les théâtres royaux, on donnait la plupart 
du temps un répertoire qui exigeait des auditeurs 
une assez forte culture, et que le prix des places y était 
trop élevé pour le peuple et la basse bourgeoisie. 

Il serait difficile de fixer exactement le nombre de 
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personnes que, sous Louis XV, les scènes subven¬ 
tionnées attiraient d’une façon régulière, mais je crois 
que le chiffre en pouvait varier de dix à quinze mille. 
C’était de quoi composer une demi-douzaine de salles 
et, de fait, toute pièce nouvelle dont la réussite n’était 
point éclatante atteignait rarement plus de six 
représentations. 

Ces dix à quinze mille habitués, qui appartenaient 
à l’aristocratie, à la robo, à la finance, à l’élite intellec¬ 
tuelle, formaient un public amoureux d’art, d’une vive 
intelligence, d’une extrême sensibilité. Sérieux, con¬ 
vaincu, il n’écoutait point les ouvrages d’une oreille 
distraite ; il ne les goûtait pas « d’une dent superbe 
et dédaigneuse ». Il se laissait « prendre aux choses », 
comme le voulait Molière, et mettait une indicible 
ardeur à défendre, à faire triompher ses jugements. 

De là ces chambrées bruyantes, féroces en leurs 
mécontentements, passionnées en leurs admirations, 
ces chambrées qui, surtout vers 1750, présentaient 
un aspect dont aujourd’hui nous ne saurions nous faire 
idée. 

« Les têtes les plus froides s’échauffaient, raconte 
Diderot à M me Biccoboni... On s’agitait, on se re¬ 
muait, on se poussait ; l’âme était mise hors d’elle- 
même... La pièce commençait avec peine, était sou¬ 
vent interrompue, mais sur venait-il un bel endroit, 
c’était un fracas incroyable, les bis se redemandaient 
sans fin. On s’enthousiasmait de l’auteur, de l’acteur, 
de l’actrice. L’engouement passait du parterre à l’am¬ 
phithéâtre et de l’amphithéâtre aux loges. On était 
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arrivé avec chaleur, on s’en retournait dans Pivresse.,. » 
L’Opéra-Comique de la foire, où P on joua tant de 
chefs-d’ceuvre en miniature, avait également un public 
de choix, mais auquel se mêlaient déjà quantité 
d’éléments populaires. 

Quant aux Théâtres des Boulevards, c’étaient les 
marchands, les commis, les ouvriers, la basoche et la 
bohème, les grisettes et les filles qui s’y pressaient 
d’ordinaire. Pourtant, il n’était point rare de rencontrer 
à ces spectacles des seigneurs désireux de s’encanailler, 
des petits-maîtres en quête d'aventures faciles et 
meme des princes étrangers venus chez nous incognito 
pour dissiper l’ennui qui les rongeait en leurs Etats, 
À Paiis, « la tournée des Grand s-Ducs » a toujours 
existé. 

Les théâtres qui dépendaient de la Couronne n’a¬ 
vaient par an que deux semaines de vacances : ils 
fermaient la veille des Rameaux et rouvraient le lundi 
de Quasimodo. Ils chômaient à la Fête-Dieu, à la 
Pentecôte, à Noël. Ils faisaient, en outre, relâche — 
et parfois assez longtemps — quand un membre de la 
famine royale venait à décéder : en 1705, à la mort 
du Dauphin, ils restent clos pendant vingt-six jours ; 
trois ans plus tard, a la mort de Marie Leczinska, 
leurs représentations sont suspendues, du 24 juin au 
17 jniHet, 

L Opéra jouait le dimanche, le mardi, le vendredi ; 
en hiver, il jouait aussi le samedi, La Comédie-Fran¬ 
çaise et ïa Comédie-Italienne jouaient tous les jours. 

Le dimanche, la « bonne compagnie » ne va pas au 
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théâtre : on y donne des ouvrages « usés » et « les ac¬ 
teurs médiocres s’emparent de la scène ». 

A l’Académie royale de musique, les spectacles du 
vendredi sont les plus courus. En décembre 1730, 
M lle Aïssé écrit à M me Calandrini : « Le grand air à 
présent est de n’aller à l’Opéra que le vendredi ». 

Et ce jour-là, les jeunes gens, dans la huitaine de 
leux mariage, y conduisent leur femme pour la présen¬ 
ter au monde élégant. 

A V époque de la Bégence, et jusqu’à la fin du règne 
de Louis XY, les théâtres commençaient à cinq heures. 
Sous Louis XVI, les représentations ont heu entre 
six et neuf. 

A l’Opéra, ainsi qu’aux deux Comédies, les personnes 
qui occupent un rang soit par leur naissance, soit par 
leur fortune, se placent de préférence, aux balcons, 
à l’amphithéâtre et dans les loges. 

Très appréciés également les bancs qui, de chaque 
côté de la scène, s’étageaient en gradins. Les blanc- 
poudrés, les marquis, coiffés au rhinocéros ou à Voiseau 
royal , y étalent leur suffisance et leurs habits pailletés. 
De là, ils ne peuvent guère juger l’ensemble de 
la représentation, mais peu leur importe ; ce qu’ils 
souhaitent surtout, c’est d’être en évidence, et durant 
les entr’actes, d’ « entretenir avec les actrices un 
commerce galant » ou bien, comme nous l’apprend 
Mercier, de « faire le singe » par le trou du rideau. 

L’usage d’admettre des spectateurs sur la scène 
avait de nombreux inconvénients : il réduisait presque 
les décors à des toiles de fond j il gênait les interprètes ; 
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il enlevait au public l’illusion de la réalité ; mais il était 
d’un fructueux rapport ; aussi les théâtres y renon¬ 
cèrent-ils difficilement. On ignore à quelle époque 
l’Opéra l’abolit. À la Comédie-Française, il disparut 
en 1759. A la Comédie-Italienne, il semble avoir 
subsisté plus longtemps. 

Le parterre, où seuls les hommes étaient reçus, se 
tint debout la majeure partie du siècle. C’était une 
sorte de place publique dont quelques fusiliers avaient 
la garde. A l’Opéra, le parterre fut assis pour la pre¬ 
mière fois dans la salle de la Porte Saint-Martin ; 
à la Comédie-Française, dans la salle de Peyre et 
WaiUy. A la salle Favart, les Italiens conservèrent 
un parterre debout, mais ils en réduisirent la super¬ 
ficie, en mettant le long du proscenium plusieurs 
rangs de fauteuils auxquels les dames eurent accès. 

Les théâtres royaux étaient sensiblement plus chers 
que ne le sont aujourd’hui les grands théâtres. Voici, 
pour en juger, quelques prix qu’il faut au moins mul¬ 
tiplier par trois pour avoir leur équivalent en notre 
monnaie. 

Dans la salle d’opéra construite par Moreau, une 
place au premier balcon coûtait dix livres ; une place 
au second balcon, à l’amphithéâtre ou dans une pre¬ 
mière loge, valait sept livres dix sous ; une place dans 
une seconde loge se payait quatre livres et, dans une 
troisième loge, trois livres. Les parterres et les paradis 
étaient à deux livres. 

En 1770, quand la Comédie-Française représente 
aux Tuileries, on y vend six livres les premières places, 
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trois livres les secondes, deux livres les troisièmes, 
une livre les parterres* 

En 1782, dans la salle de Peyre et Wailly, on paie 
trente-six livres une première loge de six places, 
quinze livres une second© loge de quatre places ou 
une troisième loge de six places, deux livres huit sous 
un parterre assis, une livre dix sous un paradis. 

A la salle Favart, une place au balcon, à l’orchestre, 
à Pamphithéâtre ou dans une première loge valait 
six livres. Une place dans une seconde loge coûtait 
trois livres, un paradis une livre, un parterre une livre 
quatre sous* 

À P Académie royale de musique, beaucoup de loges 
se louaient à P année. Les premières de face, qu’on 
appelait des timbales^ se payaient trois mille six cents 
livres ; les premières de côté, qu’on nommait des 
chaises-de-poste , valaient deux mille quatre cents 
livres ; les baignoires {on disait les crachoirs) coûtaient 
mille livres. Il y avait enfin les petites loges , les célèbres 
petites loges , dont le loyer dépendait de Pemplacement 
et de la dimension. On ne sait pas au juste de quelle 
époque en date rétablissement. Je crois, pour ma part, 
qu’elles furent instituées en 1764, lorsque l’Opéra 
s’installa dans la salle des Tuileries. Il en existait à 
différents étages. Une grille de bois doré et des stores 
permettaient d’en masquer l’ouverture. Leurs proprié¬ 
taires, qui en gardaient la clef, les meublaient, les 
arrangeaient à leur goût. Nombre d’entre elles étaient 
de véritables boudoirs. 

Ce fut bientôt une fureur : toute la noblesse, toute 
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la bourgeoisie opulente voulut posséder de ces réduits 
mystérieux et galants - aussi les comédiens français 
et les comédiens italiens s’empressèrent-ils d’en amé¬ 
nager en leur théâtre. 

Dans les petites loges , dit une brochure du temps, les 
hommes se rendent en partie fine. Les petites -maîtres ses 
arrivent à sept heures, en négligé, comme au sortir 
du lit. Elles trouvent leur bergère, leur dormeuse, 
leurs coussins. Elles apportent leur « gredine j> ou leur 
épagneul, leur boîte à par filage ou leur boîte à nœuds, 
leur bougeoir, leur chaufferette et leur pot de chambre* 
Elles causent sans le moindre égard pour les acteurs 
et pour le publie qu’elles lorgnent de fois à autres 
à travers un morceau de glace enchâssé dans leur 
éventail. Elles donnent des rendez-vous. Elles ébau¬ 
chent des intrigues et même ne craignent point de les 
pousser fort avant. De tout cela, résultent des éclats 
de voix et des ris, des bruits de porte et des soupirs 
qui incommodent les gens venus pour écouter la 
pièce. Et les vieux habitués, et les fervents ama¬ 
teurs de se mettre en courroux. Us demandent qu’on 
détruise les petites loges qui causent tant de scandale, 
les petites loges qui, dès le commencement de la saison, 
assurent aux comédiens un copieux bénéfice et de la 
sorte favorisent leur paresse. Mais ces remontrances 
demeurent sans résultat : la vogue des petites loges ne 
cesse d’augmenter ; pour les faire disparaître, il faudra 
la Eévolution. 

En général, les programmes de l’Opéra ne com¬ 
prenaient qu’un seul ouvrage ; ceux des Français et 
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des Italiens en comprenaient deux ordinairement : 
une œuvre importante qu’on représentait en premier, 
une œuvre courte et gaie qui terminait la soirée. 

Des affiches donnaient la composition des specta¬ 
cles, mais elles ne portaient point le nom des inter¬ 
prètes, Ce fut seulement à partir de 1789 qu’elles men¬ 
tionnèrent la distribution des pièces. 

Aux affiches s’ajoutaient les annonces des acteurs 
qui, au tomber du rideau, faisaient part des prochaines 
représentations. Pour ces annonces, il y avait aux 
Français un certain protocole. Si le comédien qui en 
était chargé n’était qu* admis aux appomtemmts , 
s’il n’était qu’un pensionnaire , pour employer le terme 
impropre dont on use aujourd’hui, il devait dire : 
« Mesdames et Messieurs, on aura l’honneur de vous 
donner.., » S’il faisait partie des sociétaires, il disait : 
k Nous aurons l’honneur »... 

A la clôture et à la réouverture des théâtres royaux, 
le dernier acteur reçu dans la troupe prononçait un 
compliment où il remerciait le parterre et les loges de 
leur indulgence et de leur assiduité, où il énumérait 
les nouveautés à l’étude, où il rappelait les succès 
de l’année et les services des sujets qui prenaient leur 
retraite. Cet usage était charmant. Il mettait entre la 
scène et la salle un courant d’intimité ; il fournissait 
aux spectateurs l’occasion d’applaudir encore une fois 
le musicien, le poète, l’artiste qui les avait charmés. 
Mais il était né sous l’ancien régime, il en sentait la 
courtoisie... 93 le supprima. 

Pour compléter ces renseignements sur les coutumes 
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de l’Opéra, de la Comédie-Française et de la Comédie- 
Italienne, je vous dirai quelques mots des cafés qui se 
trouvaient en leur voisinage et qui, dans la vie théâ¬ 
trale, ne laissaient pas de jouer un rôle important : 
c’était là que se réunissaient les connaisseurs pour 
juger les œuvres nouvelles ; c’était là que se prépa¬ 
raient les succès, que s’organisaient les cabales. 

Un Sicilien, le sieur François Procope, avait ouvert 
rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés, en face de la 
Comédie-Française, le plus fameux de ces établisse¬ 
ments, 

Crébillon, Voltaire, Diderot, Marmontel, tous les 
auteurs dramatiques s’y rencontraient à la fin du spec¬ 
tacle, Piron y éternuait ses épigrammes. Desfontaines 
y brochait ses articles. Fréron y travaillait à VAnnée 
littéraire , Le moka, le vin de Bourgogne aidant, la 
conversation ne tardait pas à devenir générale. Les 
uns portaient aux nues la tragédie du jour ; les autres 
n’en signalaient que les défauts. Les idées fines, les 
critiques ingénieuses, les mots d’esprit, volaient de 
bouche en bouche. Et parfois les propos s’enveni¬ 
maient ; on croyait voir alors deux factions opposées : 

Léon dix et Luther étaient moins divisés* 

Les cafés des théâtres servaient aussi de rendez- 
vous à de pauvres diables frottés de lettres, à des 
« neveux de Eameau » qui, moyennant finance, soute¬ 
naient les auteurs ou leur épargnaient une chute, en 
semant au parterre, au paradis, voire dans les loges, 
des compagnons habiles à battre des mains, à souli- 
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gncr un passage de murmures admiratifs. Ces applau¬ 
dis sexirs à gages se nommaient des romains . Leurs 
chefs fournissaient des revers, comme ils procuraient 
des succès. Voulait-on perdre un rival, en compro¬ 
mettre le triomphe ? Il suffisait de s'adresser à eux et la 
cabale éclatait. 

L’un de ces meneurs est resté célèbre : c’est le 
Chevalier de La Morlière, qui, le chapeau sur l’oreille, 
le nez au vent, traînait sa flamberge entre les tables 
du Procope. Plus audacieux que ses confrères, il ne 
se bornait pas à vendre des victoires et des défaites : 
il pratiquait ouvertement le chantage le plus cynique. 
Pour n’avoir pas voulu traiter avec lui, M lle Clairon 
eut fort à en souffrir. Il sifflait régulièrement les entrées 
de la tragédienne. Elle obtint des Gentilshommes 
de la Chambre que, les soirs où il serait dans la salle, 
on mettrait à ses côtés deux exempts pour le surveiller 
et lui imposer silence. Mais le Chevalier ne se tint pas 
pour battu. Il remplaça ses sifflets par des bâillements 
involontaires. A la fin, les scandales qu’il provoquait 
prirent de telles proportions que M. de Sartine, le 
lieutenant de police, lui interdit l’accès de la Comédie- 
Française. 

Voyons à présent quels furent, entre 1715 et 1789, 
les goûts du public.- 

*’ * 

Pour l’Opéra, je serai bref, ne voulant point em¬ 
piéter sur un sujet qui n’est pas de mon domaine. 
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Mieux que j 0,110 saurais le faire r 011 montrera plus loin 
de quelle durable faveur jouirent les œuvres de Lulli ; 
combien Rameau eut de la peine à imposer sa manière ; 
on racontera la révolution musicale que causèrent 
les bouffons italiens et les débats des gluckistes et des 
piccinistes, qui séparèrent en deux camps et la coui 
et la ville. 

Je me contenterai de signaler ici la passion 
le mot n’est pas trop fort — que, durant le xvm c sièele, 
les spectateurs de l’Opéra éprouvèrent pour la danse 
théâtrale. Les ballets proprement dits tiennent une 
place considérable dans le répertoire de l’Académie, 
et si l’on feuillette une tragédie lyrique du temps, 
on verra que les divertissements occupent un bon 
tiers de sa partition. An surplus, qu’on se rappelle la 
boutade doGrimm : « L’Opéra français est un spectacle 
où tout le bonheur et le malheur des personnages 
consiste à voir danser autour d’eux ». 

Les airs délicats, les rythmes originaux et variés 
que Eameau introduisait dans la partie chorégra¬ 
phique de ses ouvrages, furent, à coup sûr, un des 
facteurs essentiels de leur succès. Et Gluck, bien qu’il 
trouvât ridicule de mêler à une action dramatique des 
menuets, des loures on des gavottes, dut sacrifier 
aux exigences des Parisiens, qui jamais n’eussent 
admis un opéra dépourvu de ces agréments. 

Il faut dire aussi que sî le publie d’alors est amou¬ 
reux du ballet, il en a la pleine intelligence. De nos 
jours, à l’Opéra, quand on représente une œuvre 
chorégraphique, écoutez ce qui se dit autour de vous ; 
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tous serez confondu des... soyons polis... des sim¬ 
plicités qui parviendront à vos oreilles. L’art que 
déploient les interprètes échappe au gros de la salle. 
Au xviri c siècle, il en est autrement. Les leçons de 
danse que tous les « honnêtes gens » ont le devoir de 
prendre, les traités de Cahusac et de Uoverre, ont 
fait l’éducation des spectateurs. Us comprennent, ils 
admirent en connaisseurs le dessin d’une figuro, le 
fini d’un pas, l’esprit d’un geste, la virtuosité d’une 
cadence, l’habileté d’une variation. 

Passons au Théâtre-Français. De la Bégence à la 
B évolution, les chefs-d’œuvre du xvn° siècle laissent 
le public à peu près indifférent. Il n’y a pas d’époque 
o il ces pièces soient moins appréciées : les statistiques 
de M. Joaunidès permettent de s’en rendre compte. 

Aux tragédies psychologiques de Corneille et de 
Bacine, on préfère celles de Voltaire et de ses dis¬ 
ciples. Ces œuvres, qui tiennent du mélodrame et de 
1 opéra, substituent à l’étude des âmes, à l’analyse 
des passions, des intrigues romanesques, des coups de 
théâtre, un spectacle pompeux, et c’est là ce qu’on 
aime. 

Descendues des planches, réduites à l’écriture, de 
pareilles productions nous semblent maintenant d’une 
insupportable froideur, souvent aussi d’une étrange 
puérilité et nous nous demandons si bien sincères 
étaient la terreur et la pitié qu’elles excitaient. Il 
est sûr, en tout cas, qu’on y versait des larmes. Parfois; 
même on y tombait en pâmoison. A la première de 
Gabrielle de Vergy, tragédie de Du Belloy, quand la 
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comtesse ouvrit le vase où se trouvait le cœur de son 
amant, la plupart des spectatrices furent prises de 
syncope, et, quatre jours après, les sociétaires 
firent insérer ces lignes dans le Journal de Paris : 

« C’est aujourd’hui la seconde de Gabrielle de 
Ÿèrgy... Nous vous prions de bien vouloir donner avis 
aux dames que la loge dans laquelle elles s’étaient 
jetées en masse samedi dernier, et où il ne s’est trouvé 
qu’une légère provision d’eau de Cologne, sera pourvue 
de toutes les eaux spiritueuses, de tous les sels qui 
peuvent convenir aux différents genres d’évanouisse¬ 
ments. Ainsi les dames peuvent compter sur les com¬ 
modités dont on a besoin pour se trouver mal. » 

Durant la période qui nous intéresse, les comédies 
de Molière sont en discrédit. La foule n’y prend qu’un 
médiocre plaisir. Les délicats les déclarent grossières 
et choquantes et les femmes, à très peu près, partagent 
cette opinion. Dans les Mœurs du temps de Saurin, 
le marquis dit à Dorante : « Si ton vieux Molière... 
revenoit au monde, crois-tu que les gens comme il 
faut iroient à ses pièces » ? Et les Mémoires secrets 
impriment en 1764, au lendemain d’une reprise du 
Malade imaginaire : « Notre exactitude sur les bien¬ 
séances ne nous a pas permis de rire à cette comédie, 
comme on le faisoit au temps de Louis XIV ». 

Ne nous étonnons point de ces scrupules : fréquem¬ 
ment, aux siècles de libertinage, on se montre, telles 
certaines précieuses, « plus chaste des oreilles que de 
tout le reste du corps ». 

Quels sont donc les auteurs qui, jusqu’aux triom- 
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plies du Barbier de Séville et de la Folle Journée , 
occupent, dans les prédilections du public, la place 
que ie Maître y tenait autrefois ? Ce n’est point 
Begnard. Ce n’est point Marivaux, dont on ne sentira 
tout le prix que vers 1830. Ce sont les faiseurs de 
drames et de comédies larmoyantes. 

Leurs œuvres, sauf un© ou deux exceptions, sont 
d’une singulière médiocrité, mais le succès s’en 
explique aisément. Elles nourrissent la sensibilité qui 
s’est emparée de nous au milieu du siècle et que chaque 
jour avivent les écrits de Bousseau ; elles se confor¬ 
ment à la mode qui commande alors de s’apitoyer sur 
l’humanité souffrante et — malgré elle — perverse et 
déchue. 

Ajoutez à cela qu’à toutes les époques, les femmes 
se forgent d’elles-mêmes un certain idéal que, sous 
peine de ne point leur plaire, l’art et la littérature 
doivent s’efforcer de réaliser. Cet idéal se compose — 
naturellement — de ce qui leur manque et de ce 
qu’elles souhaitent le plus. Eh bien ! aux environs 
de 1750, les Françaises, et surtout les Parisiennes, 
commencent à se rendre compte qu’elles ont pris la 
vie un peu trop à la légère; qu’en subordonnant tout 
à leurs plaisirs, elles finiront par dessécher leur cœur ; 
qu’en estimant que les gestes ne tirent guère à consé¬ 
quence, partant qu’on pont satisfaire les caprices les 
plus passagers, elles risquent de ne jamais connaître 
la vraie passion, celle qui embellit toute une existence. 
Elles s’aperçoivent enfin que peut-être vaut-il mieux 
sacrifier au chaste Eros qu’au dieu malin qui polis- 
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sonne dans les panneaux do Fragonard et qui paraît 
ne porter des ailes que pour voltiger. De là leur goût 
très vif pour les héroïnes dont l’amour unique et pro¬ 
fond s’élève à la hauteur d’un sentiment moral, et que 
leurs malheurs et leurs vertus rendent- encore plus 
nobles et plus touchantes. 

Ces héroïnes qui leur font verser des pleurs d’atten¬ 
drissement, ees héroïnes qu’elles veulent retrouver 
partout — et dans les romans et sur la scène — jouent 
précisément les premiers rôles dans le drame et la 
comédie larmoyante. De pareilles œuvres devaient 
donc agréer au sexe aimable. Or au théâtre, — on l’a 
maintes fois constaté, — quand des ouvrages ont pour 
eux la sympathie des spectatrices, peu importe qu’ils 
soient d’une faible valeur, la réussite en est assurée. 

Pour se plier aux goûts du public, le répertoire de 
la Comédie-Italienne dut se modifier à plusieurs 
reprises durant le xvm e siècle. 

A partir de 1718, les Parisiens comprenant de moins 
en moins la langue toscane, qui jadis leur était assez 
familière, les acteurs de l’Hôtel de Bourgogne réso¬ 
lurent de ne plus jouer que des pièces écrites en fran¬ 
çais, mais dont les personnages seraient toujours 
les masques de la Comedia deWarte. 

L’année suivante, ils accueillirent des ouvrages 
d’un nouveau gonre qui rapidement se concilièrent 
la faveur du parterre et des loges ; je veux parler 
dos parodies. Ce furent surtout nos poèmes tragiques 
qui servirent de cibles à ces bouffonneries. Quelques- 
unes d’entre elles, où de judicieuses critiques se ma- 
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riaient à la fantaisie la plus hilarante, obtinrent un 
succès brillant et mérité. 

Au mili eu du siècle, les Italiens, bien qu’ils eussent 
à leur répertoire des chefs-d’œuvre de Favart et de 
Marivaux, faisaient des recettes insuffisantes. En 
1760, ils étaient endettés de quatre cent mille livres. 
Iis essayèrent de rétablir leurs affaires en s’attachant 
Carlo Goldoni, dont la renommée avait franchi les 
Alpes. Mais, écrites en italien, les comédies que leur 
fournit le délicieux auteur de la Locandiera furent peu 
comprises et ne ramenèrent point la foule à l’Hôtel 
de Bourgogne. 

Elle y revint quand la troupe de l’Opéra-Comique 
y eut élu domicile. Monsigny, Philidor, Dalayrae et 
Grétry ne tardèrent pas à régner en souverains sur 
la scène de la rue Mauconseil. Le célèbre arlequin 
Carlino Bertinazzi tenta vainement d’y remettre eu 
honneur les folies bergamasqnes. En 1779, des habitués 
demandèrent qu’on y redonnât des comédies fran¬ 
çaises j on satisfit à leur demande ; mais, malgré 
d’excellents interprètes, ces ouvrages durent toujours 
eéder le pas au triomphant opéra-comique. 

Ce genre, en effet, qui dès l’origine avait charmé les 
Parisiens, excita chez eux un indicible engouement 
dans les quarante dernières années du xvin e siècle. 
En 1764, après l’échec du Triumvirat, Voltaire re¬ 
marque avec chagrin que l’on délaisse la tragédie 
pour courir à l’Opéra-Comique, « où l’on joue les contes 
de La Fontaine, où sans cesse il est question de 
baisers, de tétons et de jouissance ». Et la même année, 






dans U Cercle do Poinsinet, un© femme à la mode 
s’écrie : « Vive l’Opéra-Comique.,. C’est, à mon gré, 
le spectacle de la dation... Il réveille, il anime, il 
égaye, il enlève ». 

On comprend cet enthousiasme, quand on étudie 
le vaste répertoire de la comédie à ariettes . Aux mérites 
de leurs partitions, ces œuvres joignent des qualités 
qui plaisent au spectateur. Tantôt elles offrant des 
tableaux d’une grâce piquante et voluptueuse, tantôt 
des actions romanesques et sentimentales, tantôt 
des idylles qui se déroulent au milieu des campagnes, 
dont Rousseau vient d© révéler l’agrément et la beauté. 

Et, pour terminer cette rapide esquisse des goûts du 
public entre 1715 et 1789, je mentionnerai la for¬ 
tune qu’eut aux Variétés amusantes un proverbe de 
Dorvigny : Les battus paient Vamende. 

Ce fut le plus grand succès que connut le siècle 
avant la Folle Journée de Beaumarchais. La cour 
et la ville applaudirent cette pièce, où l’acteur Vola tige 
se surpassait dans le rôle de Jearmot, Son personnage 
devint populaire. On en cita les mots ; et la manufac¬ 
ture de Sèvres en fit un biscuit qui se dressa bientôt 
sur la cheminée de tous les salons élégants. 

Il me reste à montrer quelle fut au xviix^ siècle la 
condition des comédiens. 

* 

* * 

\ ous connaissez la phrase de la Bruyère : « La condi- 











































LES THÉÂTRES 169 

tion des comédiens était infâme chez les Romains et 
honorable chez les Grecs. Qu’est-elle chez nous ? 
On pense d’eux comme les Romains, on vit avec eux 
comme les Grecs. » Ces lignes, au moment on elles 
furent écrites, n’étaient pas d’une entière exactitude. 
Sous Louis XIV, on méprise la condition dos comé¬ 
diens, comme le remarque justement La Bruyère, 
mais, quoi qu’il dise, on évite tout commerce avec eux. 
Même s’ils ont une irréprochable réputation, tel un 
Lagrange, tel un Floridor, ils ne peuvent prétendre à 
fréquenter les « honnêtes gens ». 

Il n’en est plus de même au siècle suivant. 

Au sujet de leur état, on n’a pas changé d’avis. 
« On tient leur profession pour déshonorante », déclare 
Rousseau dans sa Lettre à d'Alembert. Et Diderot, 
dans son Paradoxe, reconnaît que cette opinion, 
qu’il est loin d’avoir, est généralement partagée. Mais 
les acteurs, malgré la honte qu’on attache à leur métier, 
ne sont plus bannis de la société régulière. M me d’E- 
pinay reçoit M lle Quinault ; M !le Clairon rend visite 
à la Princesse de Galitzine; M 110 Durnesnil à la Maré¬ 
chale de Mirepoix. 

Toutefois, il ne faut pas se méprendre sur les rela¬ 
tions qui s’établissent alors entre les gens du monde 
et les gens de théâtre. Si les salons s’ouvrent à ces der¬ 
niers, c’est uniquement parce que la mode, le snobisme, 
dirions-nous aujourd’hui, ordonne de les accueillir. 
Il sied de les convier à sa table, de les inviter à ses 
fêtes, mais — à très peu d’exceptions près — on ne 
voit en eux que des objets de curiosité, que des para- 
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sites amusants, que des seurrae, et Pon ne feint pas de 
leur en donner des marques* 

Au reste, rien ne prouve mieux la mésestime dont, 
au xvm e siècle, les comédiens sont l’objet, que la 
discipline draconienne où ils sont assujettis. Le 
Ministre de la Maison du Eoi, les Gentilshommes 
de la Chambre, qui gouvernent P Opéra, les Français, 
les Italiens, commandent à cos troupes comiques avec 
la même rudesse, avec la même dureté qu’à des troupes 
guerrières. Une actrice, un acteur manque-t-il à quel¬ 
que règlement, part-il en tournée sans autorisation 
(ce cas se présentait déjà), on le punit de prison, on 
P enferme au For t-P Evêque et Pou n’a pas le moindre 
égard pouT la place que ses talents lui ont assignée. 
Les premiers emplois, comme les pins humbles sujets, 
sont incarcérés* Des artistes tels que Le Kain, M 1Ie Clai¬ 
ron, Brizard et Molé furent envoyés au cachot. 

Ces avanies n’étaient pas les seules que les acteurs 
eussent à endurer au xvm e siècle. L’Eglise gallicane 
montrait à leur endroit une sévérité dont rarement 
elle avait fait preuve à l’âge précédent. Sous Louis XV 
et sons Louis XVI, nos prélats, qui ne se gênaient 
guère pour lancer leur mitre par-dessus les moulins, 
nos abbés qui, sans la moindre vergogne, « dînaient 
de l’autel et soupaient du théâtre » — au nom de la 
morale — n’accordaient pas les sacrements aux comé¬ 
diens* 

Si les malheureux voulaient se marier, force leur 
était d’abandonner leur état* II y en avait pourtant 
qui, tout en souhaitant fonder une famille ou vivre 
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d’une façon morale, ne pouvaient se résoudre à perdre 
leur gagne-pain. Ils recouraient alors au procédé 
suivant : ils quittaient la scène durant quelques mois, 
ils faisaient bénir leur union et remontaient ensuite 
sur les planclies. Mais, de la sorte, ils risquaient qu’on 
les accusât do parjure et que leurs enfants fussent 
privés du baptême. Je dois dire, pour être juste, 
qu’assez souvent les curés fermaient les yeux sur ce 
genre d’expédient et que d’ordinaire ils ne refusaient 
point aux comédiens, qui en avaient usé, de baptiser 
leurs enfants. 

Par contre, ils étaient toujours d’une rigoureuse 
exigence, quand il s’agissait d’enterrer des acteurs 
en exercice. Ceux-ci, à l’article de la mort, devaient 
mander un prêtre et lui faire leur renonciation, c’est-à- 
dire lui confesser devant témoins qu’ils regrettaient 
leur vie x>^ssée et qu’ils se repentaient du scandale 
inhérent à leur profession. Cette cérémonie en due 
forme accomplie, ils recevaient l’extrême-onction 
et la sépulture ecclésiastique. Mais, si par malheur ils 
décédaient subitement ou si le prêtre qu’ils avaient 
appelé arrivait trop tard pour les entendre, le clergé 
ne consentait point à leur rendre les derniers devoirs, 
— et leur cadavre était enfoui dans la partie du cime¬ 
tière où l’on mettait les hérétiques, les criminels et 
les suicidés. 

Il va sans dire que les comédiens n’étaient pas admis 
à la « table sainte ». En principe, l’entrée des églises 
leur était même interdite. En 1762, quand Orébillon 
mourut, le curé de Saint-Jean-de-Latran, qui avait 
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bien voulu, à la demande des Français, célébrer un 
service en l’honneur de ce poète, fut condamné par 
ses supérieurs à deux cents livres d’amende et à trois 
mois de séminaire, pour avoir reçu des « histrions » 
en son église. 

Le plus curieux, c’est que les prêtres, qui traitaient 
en parias les gens de théâtre, n’avaient garde de re¬ 
pousser leurs aumônes et leurs legs. A la Fête-Dieu, 
les processions s’arrêtaient au somptueux reposoir 
que les Français bâtissaient devant leur porte et qu’ils 
garnissaient toujours de magnifiques offrandes. 
L’abbé Languot, qui refusa toute espèce de sépulture à 
la pauvre Adrienne Lecouvreur, accepta bel et bien 
les mille francs qu’elle avait laissés par testament aux 
pauvres de Saint-Sulpice. Il faut croire en vérité que 
ccs « dévôts personnages » estimaient que l’argent n’a 
pas d’odeur. 

Telle était, avant 1789, la condition des comédiens : 
le monde la tenait pour entachée d’infamie, l’Eglise 
pour un monstrueux péché. Et cependant, malgré ces 
façons de voir, jamais les étoiles de la scène, en notre 
capitale, n’exercèrent autant d’attrait, autant de 
séduction qu’au xyni e siècle. 

A cette époque, la personne de l’acteur pique au plus 
haut degré la curiosité des Parisiens. Ils veulent con¬ 
naître ses faits et gestes, ses aventures et sa vie 
privée. Et dans la seconde moitié du siècle, de nom¬ 
breuses feuilles leur fournissent ces renseignements. 
Outre le Journal des Théâtres, qui étudie en leurs rôles 
les premiers sujets de l’Opéra, des Français et des Ita- 
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liens, outre les Annales de Le Vacher, qui leur consa¬ 
crent des biographies et en donnent de ravissants 
portraits dns au burin de Janinet, il se colporte une 
foule de brochures, de nouvelles à la main , qui décri¬ 
vent leurs costumes et leurs appartements, qni relatent 
leurs liaisons et leurs quitteries, leurs querelles et 
leurs scandales. 

Cette réclame n’est pas pour nous étonner aujour¬ 
d’hui ; mais ce qui peut nous surprendre, ce sont les 
folles passions qu’éveillent alors les princesses de la 
rampe. 

Les grands seigneurs, les potentats de la finance, qui 
briguent l’honneur de les entretenir, recherchent 
surtout les danseuses. L’Académie royale de musique 
leur en offre un choix varié. Il existe, en effet, une loi 
qui libère de la surveillance et de l’autorité paternelles 
toute fille mineure appartenant au corps de ballet. 
Or, comme il est aisé d’y obtenir un modeste emploi, 
vous devinez avec quel empressement s’y font engager 
les jeunes tendrons qui ambitionnent la fortune et que 
la vertu n’étouffo point. 

Une fois lancées, les sylphides de l’Opéra coulent 
leurs jours au milieu d’un luxe royal, d’un luxe qui 
dépasse celui des Ehodope et des Lais. On les couvre 
de bijoux, on les promène aux Longchamps dans des 
carrosses ornés de porcelaine de Saxe, on leur bâtit des 
palais dont Fragonard, Taraval et Van Spaendonk 
décorent les panneaux et les plafonds. 

D’ordinaire, le lot des cantatrices et des comédiennes 
n’a pas tant de splendeur j mais elles s’en consolent, 
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car la plupart ont un penchant marqué pour la vie 
des fehimes du monde. Beaucoup même vont jusqu’à 
les copier fidèlement et se contentent d’un amant à la 
fois. 

De leur côté, les acteurs remportent de jolis succès. 
Une Parisienne et une Polonaise se disputent au pistolet 
le cœur du baryton Chassé. La comtesse de Choiseul- 
Stain ville et la marquiso de l’IIospital achètent au 
poids de l’or les faveurs de Clairval, Enfin l’on ne 
compte plus les conquêtes de Molé. C’est le type 
accompli du Don Juan de coulisses. Il se plaît à ins¬ 
pirer un sentiment. Il y répond à peine. Il s’amuse 
à faire souffrir les âmes sensibles qui se prennent 
à ses coquetteries, à ses paroles dorées. Et néanmoins, 
il est la coqueluche de toutes les femmes. Tombe-t-il 
malade, ses admiratrices courent s’informer de son 
état ; apprennent-elles que son médecin lui prescrit 
un vin généreux, elles lui en apportent plus de deux 
mille bouteilles choisies entre les meilleurs crus. 

On le voit, en dépit du mépris que leur témoi¬ 
gnait la société, malgré les foudres dont les accablait 
l’Eglise, les gens de théâtre, au xvm e siècle, remplis¬ 
saient chez nous un rôle capital et, somme toute, assez 
flatteur. 
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En introduisant un chapitre sur la musique dans la 
série de ces études consacrées à la vie parisienne 
au ivm e sièclej on a justement tenu à marquer le 
rôle considérable que joue la musique dans la société 
de cette époque. C’est qu’en effet, la musique, elle est 
partout au xvin e siècle ; elle pénètre tous les arts ; 
elle se glisse dans la littérature, où elle provoque 
l’apparition d’un genre nouveau, la critique musicale; 
elle suscite d’ardentes discussions esthétiques, elle 
s’installe au sein des cénacles philosophiques* Non 
contente de féconder les conflits d’idées d’une élite 
pensante, elle se répand dans toutes les classes de la 
société, s’offre à toutes les curiosités, se vulgarise, 
comme nous disons aujourd’hui. Paris attire en foule 
les compositeurs et les virtuoses de l’étranger ; par 
l’édition musicale, des œuvres italiennes, allemandes, 
autrichiennes, tchèques sont mises au jour dans la 
capitale et apportent à notre sensibilité des aliments 
nouveaux. Et ainsi, la musique contribue à élargir 
notre horizon, à agrandir notre cœur, et son action 
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internationale ne demeure pas étrangère au mouve¬ 
ment politique qui se développe vers la fin du siècle. 
Peu à peu, la musique devient un besoin, une sorte 
de nécessité sociale. Non seulement, elle dispense aux 
contemporains de Voltaire et de Diderot le plus exquis 
des délassements, non seulement elle corrige les dures 
réalités de la vie de ses fictions et de sa griserie, mais 
encore, en exprimant la manière de sentir des hommes 
du xvm e siècle, elle trace une image frappante de 
leur existence intérieure. Nous la voyons passer d’une 
allure aristocratique et majestueuse aux grâces un 
peu fades de la bergerie de 1730, puis, vingt ans plus 
tard, à un je ne sais quoi de plus intime, déplus bour¬ 
geois, de plus « sensible » aussi, avant que d’annoncer 
par son geste puissant l’ardeur révolutionnaire et la 
poussée démocratique. 

Comme je l’avançais, la musique inspire l’art 
charmant du temps de Louis XV et de Louis XVI. 
De Watteau à Chardin, les peintres lui adressent 
le plus constant hommage. C’est, avec Watteau, le 
'« concert champêtre » et la « sérénade italienne », avec 
Lancret, une série de vaporeuses fêtes galantes. 
P appelez-vous la « danse an tambourin », le « menuet », 
la Camargo dansant aux sons d’un orchestre où 
sonpent le galoubet, les violons, le basson, le hautbois, 
sous le martellement du tambourin ; rappelez-vous 
les bergeries de Boucher, le « berger montrant à 
jouer de la flûte à sa bergère », le « berger accordant sa 
musette près de sa bergère », les concerts de Dronais, 
les « attributs de la musique » de Chardin, Et quo de 
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portraits de musiciens, de personnages de toute con¬ 
dition représentés avec des instruments de musique, 
depuis eeiui de Madame Henriette de France jouant de 
la viole, par Nat-tiesr, jusqu’au guitariste et au flûtiste 
de Watteau, jusqu’à la « dame jouant de la harpe » 
de Drouais. C’est vraiment l’époque où, comme le dit 
M. Mantz, on tient à « se faire peindre en virtuose ». Il 
y aurait une importante étude à faire sur la contribu¬ 
tion que la musique fournit aux arts plastiques pen¬ 
dant le cours du xviii® siècle. 

On peut dire de même sans exagération que l’art 
décoratif chante un hymne perpétuel à la musique, et 
crée à la vie de tous les jours un cadre musical. Pan¬ 
neaux, meubles, boiseries, dessus de portes, trumeaux 
s’ornent constamment d’instruments disposés en tro¬ 
phées où les flûtes, les hautbois, les musettes, les gui¬ 
tares, les violons s’assemblent de la façon la plus galante 
dumonde, toujours enrubannés et fleuris. Très souvent, 
les frontispices des œuvres musicales présentent de 
gracieuses décorations constituées par des instruments, 
des partitions, des allégories touchant à la musique, 
et il n’est pas jusqu’aux cartes commerciales, aux cartes 
des luthiers, par exemple, qui ne fassent appel à des 
éléments décoratifs empruntés à l’art des sons. On 
peut citer entre autres l’adresse illustrée de Le Comte, 
maître et marchand luthier, à l’enseigne du « Tendre 
accord » laquelle surmonte l’ordinaire bergerie d’instru¬ 
ments de musique groupés en faisceau au milieu des 
rayons d’une gloire étincelante. 

Certes, le xvn e siècle, lui aussi, avait aimé la mu- 
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gique d’un amour profond, et continu. Pièces vocales 
et pièces instrumentales, chansons accompagnées sur 
le luth, ou toccatas, fastueux ballets de cour ou impo¬ 
sants opéras de Lulïy, musique d’intimité, de chambre 
ou musique d’apparat et de fête, le xvii e siècle cultivait 
tous les jardins de musique et aimait à s’y promener 
longuement. Au temps de Louis XIV, le Florentin 
transforme la musique en une sorte d’apothéose du 
souverain, et l’érige en art national ; mais, à cette 
époque, ou au moins pendant les deux premiers tiers 
du siècle, la musique reste un peu confinée chez les 
virtuoses et chez les gens de qualité. Nous connaissons 
par l’abondante littérature de l’époque, par le Père 
Mersenne, par Huygens, par Michel de Mar ailes, 
les noms des artistes et des gentilshommes chez qui se 
donnaient des concerts. Jacques de Gouy décrit les 
« concerts spirituels » qui avaient lieu dans la première 
moitié du xvii e siècle chez Chabanceau de la Barre, 
organiste du roi, et où fréquentaient, à côté de membres 
de la haute aristocratie, nombre de princes de l’Eglise. 
De même, le claveciniste Chambonnières avait institué 
chez lui une assemblée dite des « honnestes curieux », 
et Michel Lambert, le beau-père de Lully, donnait des 
séances de musique vocale. Plus tard, les concerts 
se multiplient; il y en a chez M lle de Guise, chez 
M me de Montespan, chez M. de Malebranche, chez 
M. de Collîgnon. Le violiste Antoine Forqueray, Louis 
de Mollier, le guitariste Medard, du Buisson, Sainte- 
Colombe, la charmante claveciniste M lle Certain, 
le luthiste Gallot, animent de leur mieux la vie musi- 





LA JlUSfQDE 


181 


cale de Paris. A la fin du siècle, on voit aussi la musique 
entrer dans les préoccupations des poètes, des esthé¬ 
ticiens, des moralistes, voire des théologiens. Cor¬ 
neille, Racine, Boileau, La Fontaine, Molière lui 
ménagont une place importante dans leurs écrits. 
Boursault déchaîne une campagne des moralistes 
contre l’Opéra, et Bossuet estime que « la musique, 
même la plus autorisée, est un écueil ». 

Mais il faut en venir au temps de la Régence pour 
constater ce que nous pourrions appeler l’expansion 
de l’art sonore, expansion dans le public et expansion 
dans les idées. Désormais, la musique va s’organiser, 
en quelque sorte, administrativement j elle va s’é¬ 
chapper des cours, des cénacles, des eoteries et va 
atteindre le grand public, en ajoutant à ses anciennes 
manifestations d’ordre officiel et intime des manifes¬ 
tations réglementées, offertes, sous forme de concerts 
réguliers, à tout amateur payant. 

Je voudrais essayer d’esquisser rapidement, car le 
sujet est extraordinairement vaste, ce mouvement 
musical du xvni e siècle, mouvement si actf, si 
trépidant, si fécond; à cet effet, je m’efforcerai de 
faire le tour de tous les lieux où retentit la musique. 
Eous irons donc l’entendre à la cour, à l’église, au 
théâtre et au concert. Chemin faisant, nous recueil¬ 
lerons l’écho des polémiques qu’elle suscite chez les 
gens de lettres et les philosophes, car ainsi que l’a dit 
Arsène Houssaye, le xvm e siècle « est gros de tem¬ 
pêtes musicales ». 


* 

* * 
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A tout seigneur tout honneur. Allons d’abord à la 
cour, et prêtons P oreille aux accents de la musique du 
roi. Cette musique, on le sait, se compose jusqu’en 
1761 île trois grands corps : la Chapelle, la Chambre et 
PEcurie. En août 1761, un édit réunit en un seul 
organisme la Chapelle et la Chambre, mais PEcurie 
subsista jusqu’à la fin de l’ancien régime. 

Chacun des trois corps de la musique royale possé¬ 
dait des fonctions spéciales et se faisait entendre dans 
des circonstances déterminées. Je rappellerai suc¬ 
cinctement les unes et les autres. 

La musique de la Chapelle, placée sous la direction 
d’un haut dignitaire ecclésiastique et composée de 
chanteurs et d’instrumentistes, se réservait le service 
de la chapelle royale, mais elle participait aussi aux 
concerts profanes. En plus de leurs gages, les musi¬ 
ciens de la Chapelle recevaient des distributions 
en nature aux grandes fêtes de l’année, ce qui les 
rendait commensaux du roi. 

La Chambre, dirigée par les surintendants de la 
musique, était constituée par des chanteurs et par des 
joueurs d’instruments, dont la fameuse grande bande 
des vingt-quatre violons. Tous ces musiciens avaient, 
comme ceux de la Chapelle, « bouche à la cour ». Leurs 
fonctions consistaient à jouer an coucher du roi et à 
son dîner, le premier de Pan, le premier mai et le jour 
de la Saint-Louis, ainsi qu’au retour des voyages du 
souverain ; les chantres de la Chambre chantaient seuls 
aux reposons de la Fête-Dieu. Dans les circonstances 
solennelles, au sacre et au mariage du roi, aux pompes 









LA MUSIQUE 


m 


funèbres, aux Ténèbres, la musique de la Chambre se 
réunissait à celle de la Chapelle, et tenait alors le coté 
de l’épître. 

Cette musique possédait un privilège dont elle se 
montrait très fière ; ses membres restaient couverts 
devant les princes, lorsque ceux-ci ne se découvraient 
pas. 

Enfin, la grande et la petite Ecuries, placées respec¬ 
tivement sous les ordres du grand et du petit Ecuyer, 
comportaient exclusivement des instrumentistes, 
trompettes, fifres, tambours, violons, hautbois, cor¬ 
nets, eromornes et musettes. Les trompettes, par 
exemple, assistaient au transport des drapeaux et 
aux pains bénits que rendait le roi ; ils touchaient, 
dans ces occasions-là, outre un écu de 3 Üvres, une 
bouteille de vin et un pain ; d’ailleurs, certains d’entre 
ces musiciens, tels les grands hautbois, n’assistaient 
guère aux cérémonies que pour toucher leur « bouche 
à la cour ». 

Presque tous les jours, il y avait concert à la cour, 
soit dans T « appartement » où se jouaient des frag¬ 
ments d’opéras, soit dans la chambre royale. Durant 
le souper, les vingt-quatre violons exécutaient des 
symphonies que le manuscrit Phiiidor nous a con¬ 
servées et qui consistent surtout en suites d’airs de 
danse. A la chapelle, c’étaient, depuis Lully, les motets 
massifs soutenus par la symphonie, motets construits 
sur des textes liturgiques et que nous retrouverons, 
sous la signature de Lalande, au concert spirituel. Les 
soirs d’appartement, le roi pouvait se tenir au courant 
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de la production lyrique, puisqu’on lui jouait des frag¬ 
ments d’opéras et des cantates ; en outre, les virtuoses 
les plus en renom, français ou étrangers, venaient se 
faire entendre à la chambre royale ou dans le cabinet 
du souverain. 

Ajoutons que la reine et les princes possédaient, 
eux aussi, leur musique particulière. Le due d’Orléans, 
notamment, entretenait un corps nombreux de musi¬ 
ciens, ehanteurs et instrumentistes. 

Si, de la cour, nous visitons l’église, nous y rencon¬ 
trons une foule do cérémonies dans lesquelles la mu¬ 
sique tient une place considérable. D’abord, la plupart 
des églises de Paris peuvent se glorifier des organistes 
de grand talent qui leur sont attachés. Sans parler 
de ceux qui exercent à la chapelle royale dans les 
dernières années du xvn e siècle, les Le Bègue, les Tho- 
melin, les Mvers, les Buteme, je rappellerai l’éclat 
de l’école française d’orgue, le nom illustre de Cou- 
perin représenté à Saint-Gervais par toute une dynastie 
d’organistes, depuis les trois frères Louis, François 
et Charles, jusqu’à Armand-Louis Couperin, petit-fils 
de François. Le plus célèbre de la famille, François II 
Couperin, fils de Charles, remplit, à la chapelle du roi, 
les fonctions d’organiste. 

A Saint-Barthélemy, Pierre Dandrieu exécutait ses 
Noëls et ses Carillons ; chez les Jésuites de la rue Saint- 
Jacques et à Saint-Benoist, on conservait le souvenir 
de Louis Marchand, de 1’ « illustre M. Marchand » 
qui avait encore touché l’orgue de Saint-Honoré et 
celui des Jésuites de la rue Saint-Antoine. Aux Corde- 
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lier s, c’était Daquin, le « digne remplaçant de Mar¬ 
chand », qui se faisait entendre aux offices solennels 
et lorsque cet excellent organiste jouait à l’orgue de 
Saint-Paul dont il était titulaire, l’affluence des fidèles* 
ou mieux des auditeurs, devenait telle, surtout à la 
veille des grandes fêtes, quele lieutenant depolice devait 
établir un service d’ordre à la porte de l’église, Ken- 
seignéfort exactement sur les solennités religieuses par 
les almanachs, le public se rendait à Saint-Séverin, où 
l’organiste Forqueray « attirait les amateurs de sym¬ 
phonie », et ceux qui « aimaient à entendre toucher 
l’orgue d’une main savante » pouvaient se rendre à 
Saint-André-des-Àrcs, où M. de la Croix jouait à la 
grand’messe et aux vêpres. 

Sur le compte de Rameau, les annonces sont tout 
aussi explicites. Voici ce qu’on peut y lire, à 
l’occasion de la fête de l’Exaltation de la Croix en 
F église de Sainte- Croix-de-la-Bretonnerie : « Les ama¬ 
teurs de musique y vont pour entendre toucher 
l’orgue par un excellent maître à qui le public est 
redevable d’un savant traité d’harmonie et d’un 
nouveau système de musique qui se trouve chez 
M. Ballard au mont Parnasse ». Ainsi, une habile 
réclame, à laquelle la piété trouvait son compte, 
emplissait à la fois l’église Sainte-Croix et la caisse 
de M. Ballard, pendant qu’elle amenait à Rameau 
de nouveaux élèves. A Samt-Germain-des-Prés, 
Miroir T aîné jouissait d’une grande réputation et on 
venait de fort loin pour l’entendre. Comme ses con¬ 
frères Oalvière, Baibastre, Chauvet, il improvisait* les 
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veilles de Noël et de la Toussaint, et exécutait des 
variations, soit sur des versets de Te Deum } soit sur des 
Noëls dont on se montrait alors très friand. D’ailleurs, 
la plupart des organistes parisiens avaient écrit des 
pièces d’orgue originales, et ne se faisaient pas faute 
de les interpréter lors des solennités religieuses. 
Eu général, le caractère de cette musique était peu 
religieux. Souvent, les couplets de Noël s’abandon¬ 
naient aux plus fâcheuses réminiscences, et F allemand 
Nemeitz de passage à Paris s’en scandalisait. « La mu¬ 
sique qui se fait à l’église, écrit-il, n’est pas trop dévote, 
puisque les orgues jouent beaucoup de menuets 
et toutes sortes d’airs mondains. C’est alors qu’il se 
passe beaucoup d’impudieités, de sottises et d’im¬ 
piétés », 

D’autres cérémonies attiraient encore à l’église les 
dilettantes* C’est ainsi que les musiciens avaient 
coutume de célébrer, chaque année, la fête de sainte 
Cécile, dans l’église des Mathuriim, L’office compor¬ 
tait habituellement une messe avec symphonie, puis 
des motets à grand chœur et des solos d’orgue toujours 
extrêmement goûtés des connaisseurs qui, en outre, 
ne manquaient pas d’assister aux séances d’inaugu¬ 
ration des nouvelles orgues, afin de faire parade de 
compétence. Les Mémoires secrets nous disent même 
qu’un jom, à Saint-Su Ipiee, ces enragés mélomanes, 
oublieux du respect qu’on doit au saint heu, se laissé^ 
rent aller à de bruyants applaudissements. Enfin, 
les musiciens, pour honorer la mémoire de ceux d’entre 
eux qui étaient morts dans L’année, faisaient célébrer 
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en grande pompe un service funèbre auquel partici¬ 
paient les artistes les plus réputés. 


Du sacré, passons maintenant au profane, et diri¬ 
geons-nous vers les théâtres de musique, et d’abord 
vers F Opéra. Vous n’ignorez pas de quelle vogue 
bénéficiait l’Opéra depuis le règne de Luily, à quel 
point la musique du surintendant de Louis XIV 
s’était propagée par toute la France, non seulement 
parmi les gens de qualité, mais encore dans lepeiiple y 
puisque, au dire de Leccrf de la Vieuville, les cuisi¬ 
nières chantaient l’air ùjAmadis : « Amour, que veux- 
tu de moi » ? Qu’il me suffise do rappeler les vers de 
Fépître à de Xyert : 

Le Français pour lui seul contraignait sa nature, 

N'a que pour l'Opéra cic passion qui dure. 

11 a For de Fabbé, du brave, du commis, 

La coquette s'y fait mener par ses amis, 

L officier, le marchand, tout son rôti retranche 
Pour y pouvoir porter tout son gain, le dimanche. 

Cette fureur d’opéra, ce goût immodéré pour la 
musique de Luily n’allaient pas sans alarmer quelques 
consciences, et nous voyons Arnault, dès 1694, signaler 
avec grande indignation à Perrault l’inquiétante exten¬ 
sion d’un art dont on craignait l’influence pernicieuse. 
Mais la musique devait l’emporter sur les moralistes 
moroses, et, pendant tout le xvui e siècle, les opéras 
de Luily poursuivirent leur triomphante carrière* 
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Quelques dates montreront l’endurance dont fit 
preuve le Lullysme. En 1737, on rejoue Cadmus. 
Thésée dure jusqu’en 1765, tandis que Persée ne dépasse 
pas 1746. Mais Amadis, VAmodié des cuisinières, tient 
l’affiche jusqu’en 1771. 

Malgré le poids dont l’opéra de Lully a ralenti en 
France le développement dn drame lyrique, le mouve¬ 
ment des idées, au début du xvin e siècle, favorisait 
singulièrement une transformation de ce genre ; car, 
d’une si grande fermentation d’opinions et de tendances, 
résultait un « milieu » éminemment propice à la nais¬ 
sance des variations spécifiques. Aussi, voyons-nous 
la musique se diversifier rapidement, et l’opéra, 
malgré le respect quasi religieux qu’inspire le 
modèle laissé par Lully, ne pourra s’abriter contre le 
vent de nouveauté qui souffle alors. 

D’ailleurs, l’opéra de Lully présentait de graves 
inconvénients, car la tragédie, en raison de son carac¬ 
tère galant, était appelée à y jouer un rôle purement 
conventionnel et d’une désolante monotonie. Seul, 
le spectacle était vivant ; c’est à lui que va s’accrocher 
la musique. 

Chez Lully, spectacle et drame s’équilibraient sen¬ 
siblement j avec ses successeurs, l’équilibre sera 
rompu au profit du spectacle ; du genre opéra va alors 
so détacher le rameau opéra-ballet , qui continue 
d’ailleurs la tradition du ballet de cour, mais d’un 
ballet de cour démocratisé. Sans doute, ce ballet, 
qui affiche la bergerie la plus enrubannée et la plus 
minaudière, renchérit encore sur la galanterie de 
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l’opéra, mais, du moins, le fait-il sans se couvrir 
de l’équivoque déplacée de la tragédie, encore que 
la bergerie se situe toujours en pleine mythologie. 
Du reste, l’opéra lui-même s’habille du même uniforme 
pastoral et, plus tard, Grimm pouvait, à bon droit, 
représenter l’opéra français par le « berger chanteur ». 
Houlettes, pipeaux, blancs moutons épars dans des 
paysages factices voilà ce dont raffole la société 
de la Eégence et des premières années du règne 
de Louis XV. Le marquis de Saint-Aulaire, quoique 
nonagénaire, s’intitulait, sans rire, le « berger de la 
duchesse du Maine » et on vivait dans le bourdon¬ 
nement des tambourins et le nasillement des mu¬ 
settes. C’est, jusqu’à Eameau et y compris Eameau, 
la domination du berger qui s’impose, tyrannique, 
exclusive. Quelques auteurs s’évertuent bien à cher¬ 
cher des sujets en dehors de l’éternelle mythologie 
pastorale; l’abbé Pellegrin demande Jephtê à la 
Bible, et, en mettant en scène l’Orient, l’opéra de 
Scanderberg (La Motte, Eebel et Francœur) s’ef¬ 
force de heurter la routine, mais que de Coronis, 
de Théagènes , d 'Hippodamies , de Céphises et de 
Pyrithoüs ! Et aussi que de Fêtes, toutes galantes, 
bien entendu, Fêtes vénitiennes, Fêtes de Thalie , F êtes 
de l'été, Fêtes grecques et romaines ! Tout est galant, 
les Indes comme l’Europe. Campra, Destouches, 
Montéclair, La Barre, Mouret, Gcrvais, Colin de Bla- 
mont-, qui remplissent de leurs productions la période 
préramiste, attirent la foule à l’Opéra avec des œuvres 
de valeur inégale, d’où la bergerie déborde, mais où 
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le spectacle, la danse, les divertissements, développés 
à l’extrême, s’entourent d’une atmosphère musicale 
souvent ingénieuse et expressive. 

Jusqu’en 1763, les habitués de l’Opéra se rendaient 
à la salle du Palais-Royal qui, depuis 1673, donnait 
l’hospitalité à l’Académie royale de musique. Après 
l’incendie du 6 avril 1763, le spectacle se transporta 
dans la salle des machines des Tuileries, en attendant 
la nouvelle salle construite par Moreau aux frais de la 
ville, rue Saint-Honoré, et dont l’ouverture eut lieu 
le 26 avril 1770. Les jours d’Opéra étaient le dimanche, 
le mardi et le vendredi ; on jouait encore le jeudi, 
depuis la Saint-Martin jusqu’à la clôture de Pâques. 

Malgré l’opéra-ballet et la transformation progres¬ 
sive que subissait lentement la musique, sous l’action 
italianisante de Campra et sous l’influence quelque 
peu impressionniste de Destouches, l’opéra de Lui! y 
demeurait un modèle sacro-saint aux yeux des parti¬ 
sans de la musique française, dont Lecerf de la Yieu- 
ville avait dressé les revendications contre les préten¬ 
tions de l’abbé Raguenet, avocat de la musique 
transalpine. Qu’était-ce donc que cette antithèse de 
musique française et de musique italienne qui fit 
couler tant d’encre au xvm e siècle, et qui suscita des 
luttes si passionnées ? 

A la vérité, eUo manque totalement de précision ou, 
pour mieux dire, elle ne met en action que deux mots 
à signification variable. Du temps de Lecerf, la musique 
italienne est synonyme de musique compliquée, « lière 
et hasardée », de musique savante et, de ce point de 
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vue, ou l’oppose à la musique française simple, cou¬ 
lante, un peu terne. Quelque cinquante ans plus tard, 
la musique italienne deviendra synonyme de musique 
simple, naturelle, pathétique, et on l’opposera à la 
musique française qu’on trouvera bruyante et 
arbitraire. Vous voyez que l’antithèse s’est complète¬ 
ment retournée. Au fond, toute la querelle se réduit 
à ceci : les conservateurs, les gens que la nouveauté 
effarouche, défendent la musique française à laquelle 
Lully a donné une physionomie qui se conservera jus¬ 
qu’à Gluck ; les novateurs, au contraire, se rangent 
sous le drapeau de la musique italienne, et cela, parce 
que cette musique est nouvelle plutôt qu’italienne. 
D’un côté, l’art traditionnel, la musique française; 
de l’autre, un art vivant, en perpétuelle évolution. 
Ceci explique comment Rameau passa successivement 
pour un novateur, voire un révolutionnaire, et pour 
un musicien retardataire. 

L’antithèse dont je viens de parler se trouve ren¬ 
forcée par la conception qui commande l’esthétique 
musicale du xvni e siècle, conception éminemment 
rationaliste, portée aux formules abstraites, dogma¬ 
tiques, aux catégories nettement tranchées, fussent- 
elles purement verbales, et qui se fonde sur l’imitation 
de la nature, de la nature physique comme de la nature 
morale. Dès lors, la musique ne vaut qu’en tant 
qu’elle possède un sens, qu’en tant qu’elle provoque 
une représentation ; elle n’est pas un langage indé¬ 
pendant, capable de se suffire à lui-même; ii lui faut 
l’auxiliaire du langage verbal; d’où, en même temps 
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qu’un goût très vif pour la musique imitative, un cer¬ 
tain dédain pour la musique instrumentale, et, même 
à l’égard de l’opéra proprement dit, une certaine 
crainte de voir la musique y prendre trop d’extension. 

Ces brèves considérations étaient indispensables 
pour jeter quelque clarté dans les débats que provo¬ 
quent les opéras de Rameau. 

Dès la première représentation (VHippolyte et 
Aride de Bameau, le 1 er octobre 1733, deux camps 
ge formèrent, deux camps violents et extrêmes, qui 
mettent aux prises Lullystes et Banüstos ou Ramo¬ 
neurs, comme on appelait les amis de Rameau. Et 
alors, éclate une guerre assez confuse, dans laquelle 
les Lullystes font à la fois le procès de la musique 
savante, suspecte d’italianisme, et le procès de l’opéra 
do Rameau parce qu’il contient trop de musique tout 
court. Au nombre des Lullystes, se rangent quelques 
musiciens et non des moindres, Lalande, Mouret, 
Couperin, Leclair, sous prétexte de défendre la mélodie, 
le « beau chant ». Dans le camp adverse, dont le foyer 
se trouve chez le fameux financier le Biche de la Pou- 
plinière, se rassemblent la jeunesse, les connaisseurs, 
et Voltaire. Et c’est dans Paris un tumulte incroyable. 
A propos des Indes galantes, on crie au galimatias ; 
on se déclare tiraillé, écorché par la nouvelle musique, 
mais aussi la jalousie perce chez les confrères du com¬ 
positeur, qui redoutent « de ne bientôt plus voir 
d’autres opéras que les siens ». De fait, la reprise du 
Persêe de Lully subit le contre-coup du succès de 
Bameau ; cet opéra semble ennuyeux, et on bâillera 
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de même à la reprise d 'Atijs. Les Lullystes déclarent 
et difficile » la musique de leur adversaire j suivant 
eux, elle est « bien noire » ; et puis, ils prétendent que 
son harmonie, ramassée et nette, sent la géométrie, 
qu’elle n’offre que « de grandes vérités d’algèbre », et 
Eavart écrit, dans sa parodie (VSippolyte : 

Qif une musique 
Géométrique 

Taran, tantan, taran, tantan. 

Soutienne mes maigres accents. 

Pour les Lullystes, la musique de Eameau ne corn 
tient pas de « beau chant » ; elle peut « plaire à quinze 
ou vingt prétendus savants, mais elle ennuie à mourir 
plus de mille ignorants », On lui reproche son caractère 
compliqué et abstrait en même temps que sa profu¬ 
sion qui nuit à Faction de la tragédie lyrique, en trans¬ 
formant celle-ci en concert dansant, Eameau semble 
trop faire de la musique pour la musique. Il méprise 
ses librettistes et dédaigne leurs livrets. 

Aussi, lorsque la troupe des Bouffons vient en 1752 
jouer ses intermèdes à F Opéra, la querelle, qui s’était 
assoupie vers 1751, reprend-elle de plus belle, pour 
se replacer nettement sur le plan de l’opposition de 
la musique française, représentée par Eameau, et de 
la musique italienne représentée par Pergolèse, La- 
tilla, CoccM, auteurs des nouveaux intermèdes. 
Seulement, comme je le remarquais tout à l’heure, si 
les mots n’ont pas changé, leur sens n’est plus le même. 
Grimm écrit sa Lettre sur Omphàle et sou Petit prophète, 
Eousseau lance sa retentissante Lettre sur la musique 
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française. Les Encyclopédistes s’agitent. D’après les 
Bouffonnistes, la musique française trop tendue, trop 
mécanique, ne peut exprimer les passions ; elle s’at- 
tarde dans la bergerie mythologique ; c’est un art 
trop aristocratique, qui s’écarte de la vio et ignore 
le vrai pathétique. De sorte qu’à travers les critiques 
des philosophes, on sent poindre l’idéo que, peut-être, 
Rameau ne fut qu’un révolutionnaire sans avenir, du 
moins, au point de vue de la musique dramatique ; il 
aurait mal choisi son terrain, et son effort musical, 
déplacé au théâtre, se serait appliqué plutôt à déve¬ 
lopper la symphonie proprement dite qu’à assurer 
un progrès positif de l’opéra. 

A vrai dire, le sentiment qui perce ainsi chez Rous¬ 
seau et chez les Encyclopédistes se faisait jour depuis 
longtemps déjà à la Foire, où de nouveaux essais 
dramatiques s’étaient tentés, en raison du divorce 
qui se dessinait entre les mœurs réelles et les mœurs 
officielles. Là, le théâtre se sentait attiré vers le 
monde des bourgeois, des artisans et des paysans ; 
il se sentait attiré vers un art plus simple, plus vivant, 
et trouvait un écho profond chez le public très large 
qui se donnait rendez-vous aux deux foires Saint-Ger¬ 
main et Saint-Laurent. A la foire Saint-Germain, 
c’était la clientèle aristocratique qui dominait avec 
celle du quartier latin, mais une clientèle aristocra¬ 
tique portée à s’évader du protocole et du bon ton, 
une clientèle déjà curieuse,déjà ouverte à la «sensibi¬ 
lité w que prêchaient les philosophes, et décidée à fuir 
l’ennui de Versailles. La foire Saint-Laurent, au cou- 
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traire, revêtait une allure pins populaire, plus démo¬ 
cratique. Toutes deux accablaient l’Opéra, le mortel 
et fastidieux Opéra, de leurs épigrammes ; satires et 
parodies burinent cruellement les défauts de l’Aca¬ 
démie de musique, et la Comédie-Française, elle-même, 
donne un coup d’épaule aux forains, avec la Nouveauté 
de Legrand, pièce qui se passe aux bords du ruisseau 
l’Ennui et qui met en scène iPellegrin, sous les traits de 
M. de la liimaüle, et un musicien, sous ceux de M. de 
la Cascade. Lors de l’incendie de l’Opéra en 1.763» 
un plaisant expliqua pourquoi l’eau avait manqué ; 
c’est que personne ne prévoyait que le feu pourrait 
prendre dans une glacière. Ceci dit pour vous montrer 
qu’une réforme complète, radicale de l’Opéra, était 
dans l’air. Dans leurs comédies-vaudevilles, Lesage, 
Pannard, puis Favart, traitent de sujets bourgeois, 
intimes, empruntés à la vie de tous les jours; ils 
répudient tout le clinquant mythologique et le jeu 
de houlettes qui s'éternisent à l’Opéra. Ajoutons que 
la campagne des Bouffons vient fort à propos les 
seconder, et que l’Opéra-comique bénéficie des pertes 
subies par son majestueux rival. D’où, après le succès 
de la Chercheuse eV esprit de Favart, celui des Tro- 
qmrs de Dauvergne, bientôt suivis des gracieuses et 
touchantes productions de Monsigny, de Philidor et 
de Grétry, productions destinées «aux âmes sensibles », 
et qui mettent on scène, comme le remarquait Grimm, 
toutes les professions manuelles, dans le défilé du 
maréchal ferrant, du tonnelier, du jardinier, etc. Si 
donc l’Opéra-Comiqne, né à la Foire, réalisait, dans le 
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sens des idées de Rousseau et des Encyclopédistes, 
une réforme dramatique, l’Opéra, lui, restait immobile^ 
figé dans d’oiseuses réfections d’anciennes tragédies 
lyriques. Il fallut attendre Gluck pour qu’il sortît de 
l’ornière où il s’enlisait. 

On n’ignore pas qu’avant de paraître en triompha¬ 
teur sur la scène de l’Opéra, Gluck s’était depuis long¬ 
temps senti attiré vers la France. De 1758 à 1764, 
il avait écrit quelques pièces légères, dans le style de 
notre opéra-comique, sur des livrets de Lesage, d’An- 
seaunie et de Favart, et Lullyste progressiste, si je 
puis m’exprimer ainsi, il pensait qn’on pouvait réa¬ 
liser la véritable tragédie lyrique sans s’écarter des 
principes essentiels suivis par le Florentin, Son nom, 
glorifié par toute l’Europe, annonçait un réformateur. 

Aussi, l’apparition tVIphigénie en Aulide à l’Acadé¬ 
mie royale, le 19 avril 1774, prit-elle les proportions 
d’un événement sensationnel. Avec une impatience 
mal contenue, le public attendait de jour en jour la 
révélation promise. Aux répétitions, les privilégiés 
envahissaient curieusement la salle et, le jour de la 
première, on s’écrasait aux guichets. Les représenta¬ 
tions suivantes connurent la même affluence, et ce 
fut nn engouement prodigieux : les femmes, pour 
s’afficher Gluckistes, portaient la coiffure à l’Iphi¬ 
génie où brillait, symbolique, le croissant d’Artémis, 

Ce triomphe sans précédent s’explique par tout ce 
que nous venons de voir ; on éprouvait l’irrésistible 
besoin d’un changement. L 'Essai sur VOpéra du comte 
Algarotti, qui contient presque tout le programme 















LA MUSIQUE 


197 


du Chevalier, avait paru dans le Mercure de mai 1757, 
et le public parisien n’en ignorait pas la teneur. Plus 
tard, Gluck lui-même lançait deux professions de foi, 
sous les espèces de VJBpître dêdieatoîre d’ Alceste et de 
la Préface d eParide edPlena^ qui correspondent tout à 
fait aux desiderata du goût français; ce à quoi il 
s’attache, c’est à la réforme urgente du livret qui 
avait tant nui à Rameau, Gluck est beaucoup plus 
hanté par le drame que par la musique. Ne dit-il pas : 

« Avant de mettre en musique un opéra, je ne fais 
qu’un voeu, celui d’oublier que je suis musicien » ? 
Certes, ce n’est pas lui qui parlerait de mettre en 
musique la Gazette de Hollande « Rapprocher le drame 
lyrique de la tragédie antique, voilà son idéal. Alors, 
il collabore de façon suivie et minutieuse avec ses 
librettistes. Il leur demande une action simple, atta¬ 
chante, vraiment humaine, sur laquelle il compose de 
la musique dénuée d’artifices inutiles, naturelle, dans 
le sens on on prenait ce mot de son temps. Le récitatif, 
bien plus plastique que celui de Rameau, se moule, 
non pas sur les mots, mais bien sur les sentiments 
exprimés par ceux-ci ; de plus, Gluck évite soigneuse¬ 
ment de maintenir une trop grande disparate entre 
le récitatif et Pair ; il n’y a rien ici de cette marqueterie 
musicale de l’opéra italien et de l’opéra français, où 
les airs viennent s’enchâsser tant bien que mal dans de 
longs récitatifs outranciers ou vides. Nulle pédantciie 
harmonique, aucune recherche de virtuosité quelle 
qu’elle soit ; la tragédie lyrique se déploie simplement 
et amplement ; c’est un art de grands espaces, et non 
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pas un art de salon ou de cour. L’orchestre est vivant, 
rempli d’intentions expressives, et les divertissements, 
extrêmement restreints, se relient à l’action de façon 
intime et plausible, au lieu de s’y agréger mécanique¬ 
ment et arbitrairement. A l’encontre de l’opéra-ber - 
gerie de Bameau, la tragédie de Gluck diminue le spec¬ 
tacle au profit du drame ; ello se pare d’inoubliables 
figures de femmes, les Iphigénie, Alceste, Armide, 
qui descendent en droite ligne des héroïnes raciniennes, 
dont elles sont comme l’écho musical. Devant le chantre 
de tant de douleur grave et profonde, Bousseau capi¬ 
tule, en dépit de son italianisme, et rend justice à 
l’Orphée allemand, qui, bien qu’écrivant des opéras 
français, faisait de la musique selon le cœur de l’auteur 
d 'Emile. Mais, pendant que M Ue de Lespinasse se 
déclare « toute transportée » à l’audition des œuvres 
de Gluck, que M me de Genlis en discerne, avec beaucoup 
d’intelligence, la puissance d’émotion, que des indé¬ 
pendants tels que Suard, Arnaud, Beaumarchais, 
donnent leur entière admiration à l’esthétique du Che¬ 
valier, le parti italien cherche à opposer au nom de 
Gluck celui de Nicolas Pieeinni. Et la vieille querelle 
de se rallumer, comme au temps de Bameau. Les 
Pieeinnistes, La Harpe,- Marmontel, d’Holbach, 
Condillae, reprennent les anciens arguments, les éter¬ 
nelles critiques contre le bruit, contre l’absence de 
« beau chant ». A entendre La Harpe, Armide n’est 
qu’une « criaillerie monotone et fatigante », Iphi¬ 
génie et Alceste d’assourdissants tintamarres. Mar¬ 
montel demande grâce pour ses oreilles, et trouve 
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l’harmonie de Gluck « escarpée et raboteuse ». La 
musique de Gluck n’est que du Luïly réchauffé, 
disent les Piecmnistes. Vue à distance, la querelle 
des Gluekistes et des Piccinnistes nous apparaît, 
comme elle apparaissait à Stendhal, plutôt sous les 
espèces d’une dispute de coins, que sons celles di’une 
véritable querelle d’esthétique musicale, car Gluck, 
musicien de culture italienne, applaudi par toute 
l’Europe pour ses opéras italiens, et employant, dans 
ses cinq chefs-d’œuvre français, de nombreux airs 
extraits de ces mêmes opéras italiens, ne pouvait pour¬ 
tant pas être pris sérieusement pour un adversaire de 
l’italianisme. Sans doute, Piccinni possédait une 
veine mélodique plus abondante que lui; sans doute, le 
Chevalier avait, de sa main puissante, transformé 
l’opéra italien classique, mais d’abord, son rival d’oc¬ 
casion, Piccinni, ne sacrifiait pas exagérément à la 
virtuosité et ensuite, il devenait lui-même Glue- 
kiste, car l’évolution de ses compositions dans le sens 
de l’esthétique du Chevalier est flagrante depuis la 
Buona figïiola jusqu’à Bidon. De telle sorte, qu’on eût 
été mieux inspiré en reconnaissant, au contraire, 
que Gluck mettait fin à la longue lutte de l’italia¬ 
nisme et de l’opéra français. Pour emprunter à 
M. ïtomain Bolland une formule heureuse, Gluck bri¬ 
sait l’italianisme en s’en servant. Désormais, les trois 
musiques se réconciliaient, et l’éclectique Bemetzrieder 
pouvait se déclarer Toutiste. 
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Après cette rapide esquisse des changements, on, 
pour parler comme au xvm e siècle, des « révolutions » 
de la musique d’opéra, j’en viens maintenant aux ins¬ 
titutions musicales qui caractérisent ce siècle avec le 
plus de netteté, je veux dire les concerts, concerts 
organisés régulièrement et ouverts au public payant, 
et reunions mondaines. Avant de parler du concert 
spirituel qui fut, pendant le xvm e siècle, un rouage 
officiel de la musique à Paris, il n’est pas inutile de 
rappeler les concerts qui le précédèrent. 

Dans les dernières années du xvn e siècle, on se 
prend d’un grand engouement pour la musique de 
chambre italienne. Sous la Bégence, cette vogue 
s accentue et presque partout, à Paris, on joue les 
sonates de Corelli, qui vont servir de modèles aux 
compositeurs français pour la sonate do violon, pen¬ 
dant que les cantates de Bononcini, de Bassani, de 
JMélanî, de Cesarii i excitent l’enthousiasme dans les 
salons de musique, car ces cantates, sortes d’opéras en 
miniature, ne nécessitent qu’une ou deux voix sou¬ 
tenues par le clavecin et par une petite symphonie de 
deux violons. Aussi, en raison du facile débouché 
de ces morceaux, nos musiciens s’empressent-ils 
d’écrire à leur tour force sonates et force cantates ; 
ces pièces foisonnent vers 1713, et le Mercure ne man¬ 
que pas d’enregistrer l’intense production de musique 
de chambre qui surgit alors. « Les cantates et les so¬ 
nates, écrit-il, naissent ici sous les pas ; un musicien 
n’arrive plus que la sonate ou la cantate, en poche ». 
Campra, Mouret, Clérambault, Hameau lui-même. 
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s’adonnent au genre do la p cantate et s Efforcent d@ 
concurrencer les pièces italiennes, dont princes et finan¬ 
ciers alimentent leurs concerts. Le richissime Crozat 
en donne tous les mois* et il est loisible à ses invités 
de savourer le spectacle, assurément peu banal, de 
rintemonce jouant de Farchiluth. Plus tard, en 1724, 
les concerts de Crozat se confondent avec le « concert 
italien » que soutenait M me de Prie, assistée do la com¬ 
tesse d’Evreux, de la marquise de Castellane et de 
M me de la Mézangère. Déjà, on le voit, les « grandes 
auditions » ! M me de Prie, au dire de Mathieu Marais, 
avait imaginé, pour entretenir ce concert, une ingé¬ 
nieuse combinaison financière. Elle ne payait rien, 
mais elle s’était procuré 60 auditeurs qui versaient 
chacun 400 livres, soit un total de 24.000 livres. Les 
séances avaient lieu, deux fois par semaine, dans une 
salle du Louvre, et cette académie recevait le sobri¬ 
quet do « Gli Àcademici paganti », En 1726, le concert 
itahen se transporta aux Tuileries, et Titon du Tillet 
rapporte qu’on y entendait deux jeunes Romaines 
de grand talent, les demoiselles Novelles; seule, la 
musique italienne y était exécutée. 

Si le « concert itahen », en raison de son caractère 
de concert par souscription, ne faisait guère appel qu’à 
des professionnels, il en était tout autrement du « con¬ 
cert des Mélophilètes », organisé sous la protection du 
prince de Conti. Là, tout le monde entrait, raconte 
Mathieu Marais, mais personne ne payait, et la troupe 
ne comprenait aucun musicien de profession. Dans son 
curieux Séjour de Paris de 1727, l’allemand Nemeitz 
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cite d’antres assemblées de musique, celles du duc 
d’Aumont, de l’abbé Grave, de l’organiste Cléram- 
bault chez qui on se réunit tous les quinze jours, de 
M 13e Laguerre, et enfin des demoiselles Ecuiers qui 
associent les plaisirs du jeu à la délectation des oreilles. 
Quelque fût l’intérêt de ces divers concerts, il s’éclip¬ 
sait devant l’éclat du concert spirituel, qui, jusqu’à 
la fin de l’ancien régime, fut, en quelque sorte, le 
temple de la musique, à Paris. Il ne saurait être ques¬ 
tion ici d’exposer un peu en détail l’histoire de 
cette institution fameuse. J’essayerai seulement d’en 
indiquer les grandes lignes, les points essentiels, et, 
surtout, de dégager de cette histoire les faits qui carac¬ 
térisent le mieux l’évolution de la musique et du 
goût musical dans la société parisienne du xvm e 
siècle. 

Fondé, au début de 1725, par uu assez modeste 
flûtiste de la musique du roi, Anne Daniean Philidor, 
le concert spirituel devait s’assurer contre le monopole 
musical de l’Opéra. Aussi, le traité que Philidor passa 
avec Prancinc, le 22 janvier, stipulait-il que l’institu¬ 
tion projetée paierait une redevance annuelle de 
10.000 livres à l’Académie royale et cela, pendant 
une durée fixée à trois années. En outre, le concert ne 
pouvait jouer que les jours où l’Opéra chômait, c’est-à- 
dire, les jours de grandes fêtes, Purification, Annon¬ 
ciation, trois semaines de Pâques, Fête-Dieu, Assomp¬ 
tion, Nativité, Toussaint, Conception et Noël, soit en 
tout 35 jours par an environ, d’où le nom qu’il reçut 
de concert spirituel. Conformément au privilège de 
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l’Académie royale, on ne devait chanter au concert 
aucune pièce écrite sur des paroles françaises, et cette 
clause, qu’on négligera plus tard, conditionne très 
strictement le répertoire du concert, en le limitant 
à la musique latine et à la musique instrumentale. 

Le concert spirituel s’ouvrit le 18 mars, dans la salle 
des Suisses des Tuileries, où une estrade, pouvant con¬ 
tenir f>0 musiciens, avait été élevée. C’est aux Tuile¬ 
ries qu’il poursuivit jusqu’en 1789 sa longue carrière. 
Voilà pourquoi le concert spirituel s’appela si long¬ 
temps le concert des Tuileries. 

Co concert connut de nombreuses vicissitudes ; en 
effet, sa gestion éprouva bien des difficultés et eut 
à subir de fréquentes modifications. De 1725 à 1789, 
elle passa entre les mains de six directions, qui, presque 
toutes, se débattirent contre des embarras d’argent- 

Emprunté à la musique du roi et à l’Opéra, le per¬ 
sonnel chantant justifiait bien l’épithète de « spirituel » 
attribuée au concert puisqu’en 1725, on comptait un 
abbé, l’abbé Ducros, parmi les « récitants » de cet 
établissement. Les symphonistes se recrutaient, de 
même, parmi les membres de la musique royale et ceux 
de l’orchestre de l’Opéra, et deux états du personnel, 
datant respectivement de 1751 et de 1775, nous ren¬ 
seignent sur l’importance de celui-ci : 87 exécutants 
en 1751 et 113 en 1775. 

Très fréquenté par l’aristocratie, la finance et La 
haute bourgeoisie, le concert dont les séances se don¬ 
naient le soir, fournissait aux élégantes l’occasion de 
faire assaut de somptueuses toilettes. Actrices en 
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renom, danseuses confortablement rentées y cou¬ 
doyaient les duchesses, et nous lisons, dans les Nou¬ 
velles à la main d’avril 1737, une amusante description 
du « Tout Paris » de P époque: « On a remarqué hier, 
au concert spirituel, que toutes les filles d’opéra les 
plus renommées y estoient dans uno magnificence et 
un brillant de pierreries fines à effacer les dames les 
plus distinguées, surtout la Petit pas, la Rabou, la 
Mariette, la Carton, la Saint-Germain, la Delorge, 
la Desaigles ». Ces dames affichaient un tel luxe 
qu’un étranger, nouvellement débarqué dans la capi¬ 
tale, les prit d’abord pour des princesses. La duchesse 
d’Àyen, à son grand mécontentement, s’était vue 
éclipsée par la Rabou qui portait une robe à fleurs 
d’or, évaluée à 160 livres Faune. On peut juger, par 
ce détail, des potins et des ragots qui couraient la 
ville et les salons. 

Que jouait-on au concert ? Nous venons de voir 
l’interdiction, inséré© dans le traité de Philidor, de 
faire chanter de la musique sur des paroles françaises, 
musique dont FOpéra entendait conserver jalousement 
le monopole. C’était là une clause susceptible d’ap¬ 
porter un regrettable obstacle au développement de 
la musique vocale française. Aussi, tout en demeurant 
fidèle à la musique latine, représentée par les motets à 
grand chœur, et par les petits motets à voix seule, le 
concert s’efforça-t-il de triompher des résistances de 
FOpéra, en accueillant, non seulement la cantate fran¬ 
çaise, alors si florissante, mais des compositions de 
plus grande envergure, telles que l’oratorio. Dès 1727, 
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Philidor risque nue infraction à son contrat, en fai¬ 
sant exécuter un psaume traduit en français, et lorsque 
l’Opéra prend en mains la direction du concert, nous 
yoyons apparaître une foule de cantates à sujets 
mythologiques, Mort de Bidon, Andromède et Persée, 
Eglè, etc., qui prennent place, sur les programmes, 
à côté de ces fameux motets à grand chœur si goûtés, 
et dont Lalande et Mon don ville alimentaient copieu¬ 
sement le répertoire. On sait en quoi consistaient ces 
ouvrages, qui formaient le morceau de résistance de 
chaque séance. C’étaient des façons de grandes can¬ 
tates, composées sur des textes latins plus ou moins 
liturgiques, et qui laissaient alterner des chœurs 
pompeux et massifs, soutenus par toute la symphonie, 
avec des récits, confiés aux meilleurs chanteurs de 
l’Opéra ou de la musique royale et accompagnés 
par des instruments en solo. D’où, des effets de con¬ 
trastes qui enchantaient les auditeurs. Je citerai, 
parmi les auteurs les plus appréciés dans le genre dn 
motet à grand chœur, outre Lalande et Lalonette, 
Madin, l’abbé Blanchard, Lemaire, Colin de Blamont, 
Boismortier, Mondonville et Dauvergne. Les motets 
de Mondonville, surtout, faisaient fureur aux environs 
de 1740, et la direction du concert s’était attaché ce 
précieux compositeur, moyennant un traitement 
annuel de 1.200 livres. Son .Dominus regnavit et son 
Venite exultemus étaient qualifiés de chefs-d’œuvre. 
Quant à l’inépuisable Boismortier qui écrivait sans 
trêve des pièces de toute espèce, il comptait à son 
actif un Fugit nox qu’on joua pendant vingt-cinq ans, 
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le jour de Noël, La faveur attachée aux grands motets 
se prolongea jusqu’en 1760, époque où une certaine 
lassitude commença à se manifester à leur égard, 
dans le public. Cependant, lorsque Mondonville quitta 
le concert on 1762, emportant ce qu’on appelait son 
« précieux fonds de motets », il jeta l’établissement 
dans un grand embarras, et le pauvre Dauvergne 
dut peiner ferme pour atténuer sa défection. Un con¬ 
cours ouvert, afin d’assurer l’alimentation du concert 
en motets, mit en lumière le nom de François Giroust. 

Placé généralement à la fin de chaque séance, le 
motet à grand chœur s’accompagnait, sur les pro- 
grammesdont le Mercure, V Avant-coureur,1 g& Annonces 
et le Journal (te Paris nous ont conservé la curieuse 
collection, de petits motets à voix seule ou de cantates, 
et de pièces instrumentales. A côté du motet à grand 
chœur, nous trouvons l’oratorio que Mondonville 
introduit au concert en 1758, sous le titre diploma¬ 
tique de « Motet français ». Ses Israélites à la mon¬ 
tagne d’Horeb donnèrent une impression de nouveauté 
à un public qui avait oublié les compositious de Char¬ 
pentier, et qui ignorait les oratorios d’Hændel. Ensuite, 
vinrent les Fureurs de Saül et les Titans. L’innovation 
produisit son effet ; de jeunes musiciens tels que Persuis 
et Davesne emboîtèrent aussitôt le pas à Mondonville, 
et le genre oratorio ne tarda pas à s’acclimater an con¬ 
cert. Sous la direction de Legros, Lefroid de Méreaux 
donna un Samson, qui fut suivi du Sacrifice à'Abraham 
de Cambini, et, surtout, de la très intéressante Nativité 
de Gossec, Intéressante, paree que oette œuvre respire 
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un indéniable charme pastoral, et aussi* parce qu’elle 
apporte une sorte de précédent au chœur de la coupole 
de Parsifal, car, à la fin de la composition, on enten¬ 
dait un chœur d’anges placé dans le dôme qui sur¬ 
montait la salle* La J Nativité connut ainsi un succès 
persistant et même, fait sans précédent, on en bissa 
une des symphonies. Gossec avait trouvé là un filon 
qu’il exploita consciencieusement avec son O Salutaris 
et son Te Deum , dont le verset « Jtidex crederis » 
remplissait d’efiroi Fassistance, 

J’ajouterai qne VO Salutaris et le Te Deum se trans¬ 
formèrent, pendant la période révolutionnaire, en 
hymnes patriotiques. Du reste, le purisme qui, de nos 
jours, s’élève contre les adaptations et contre ce qu’on 
appelle élégamment les tripatouillages, était chose 
inconnue au xvm e siècle. Nous en avons une preuve 
piquante dans le fait qu’on métamorphosait des 
ariettes de Philidor et de Grétry en petits motets, 
en leur adjoignant, simplement, des paroles latines. 
Vers 1777, l’oratorio était tout à fait à la mode, 
et la Sortie d'Égypte et les Macchabées de Bigel faisaient 
salle comble. Cette mode se développait à mesure que 
la musique latine subissait une déchéance continue, 
les Gluckistes lui reprochant ses textes qu’ils esti¬ 
maient de pauvre expression, et d’autres se forma¬ 
lisant de son allure théâtrale et de son manque de 
sentiment religieux. 

Je me suis un peu étendu sur les motets et les ora¬ 
torios parce que ce sont là des ouvrages qui caracté¬ 
risent excellemment le concert spirituel. Mais ce concert 
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connut nn autre mérite encore plus essentiel ; celui 
de contribuer puissamment au développement de la 
musique instrumentale en France. 

C’est grâce à lui, en effet, que les Parisiens du 
xvin e siècle apprirent, non seulement à apprécier 
la remarquable production instrumentale qui se des¬ 
sine chez nous à partir de la Eégence, mais encore 
à connaître les sonates, concerts et symphonies des 
maîtres étrangers, italiens, autrichiens et allemands, 
que le concert attirait à Paris, et dont un grand nombre 
furent publiés dans la capitale. L’histoire de l’école 
française du violon et celle de la symphonie sont 
liées intimement au rôle que joua à Paris le concert 
spirituel. 

Dès le début de l’entreprise de Philidor, une bril¬ 
lante pléiade de violonistes, Anet, Guignon, Eebel, 
Praneccur, vient émerveiller les « connaisseurs » par 
des sonates françaises et italiennes. Plus tard, le fa¬ 
meux Leclair fait applaudir son jeu précis et sobre, 
la mélancolie un peu grave de ses adagios et son 
impeccable virtuosité dans l’exécution des passages 
en doubles cordes. Les pièces de Corelli, de Vivaldi, 
de Geminiani excitent des discussions, et la critique se 
remet à palabrer sur la « vivacité italienne » et le 
« bon goût » français, qualités que Jacques Aubert 
cherche à concilier dans ses concerts et ses concertos 
écrits sur le modèle italien. Le violon et le violoncelle, 
malgré les diatribes d’Hubert Le Blanc, sorte de 
père Hubu qui traite le violon d’avorton, et le violon¬ 
celle de « misérable cancre, hère et pauvre diable », 
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l’emportent définitivement sur les violes, et la tech¬ 
nique de ces instruments réalise d’étonnants progrès. 

« Soutenir une ronde » comme on disait alors, n’est 
qu’un jeu pour les Madonis et les Somis, et Le Blanc 
lui-même, ce don Quichotte de la viole, est forcé d’en 
convenir. Il se livre alors à des métaphores carnavales¬ 
ques : « Quelle beauté, écrit-il, seroit le jeu du violon, qui 
auroit à sa disposition la force du jet d’eau de Saint- 
Cloud ! Quel enflé ou diminué il y auroit à faire ! » 
En même temps, paraît l’éminent flûtiste Blavet, 
et, en 1735, M lîc Taillard s’attire un vif succès de curio¬ 
sité en jouant de la flûte. Puis, c’est Mondonville dont 
l’exécution semble « singulière », et tonte une série de 
nouveaux venus, Canavas, Pagin, avec deux jeunes 
virtuoses de treize à quatorze ans, Gaviniès et Labbé. 
Les concertos italiens, ceux de Vivaldi notamment, 
et surtout son célèbre Printemps , excitent une vive 
admiration que partagent les concertos délicats et 
gracieux de Gabriel Guihemain. Chrétien, Martin 
sont de brillants violoncellistes, pendant que Grœf, 
Buault et Celle cultivent les instruments à vent. Le 
concerto grosso, avec sa symphonie de ripiénistes et 
ses divertissements effraient bien un peu les vieux ama¬ 
teurs, qui s’indignent do voir employer tant d’ins¬ 
truments et qui crient au vacarme : 

Nos concerts ne nous touchent plus 

Si le monstrueux assemblage 

De vingt instruments superflus, 

N’y fait un bachique tapage. 

écrit un dilettante des Bruneües. Sans doute, cet 
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ennemi de la symphonie préfère-t-il le ronronnement 
et le nasillement des instruments champêtres, vielle, 
musette, auxquels la bergerie régnante accorde une 
place au concert, et sur lesquels on joue des Noels 
populaires que certains opposent au « charivari des 
sonates », Les Chédeville, Hotteterre, Colin Charpen¬ 
tier et Boismortier sont les fournisseurs attitrés de 
cette littérature de Loisirs du bercail et Amusements 
champêtres. Mais une estampe vengeresse paraît, qui 
représente des gens de qualité jouant de la vielle et de 
la serinette sur un Parnasse que domine un âne brayant* 

Le passage de la direction du concert, en 1747, aux 
mains de Bover, maître de clavecin, est Poccasion 
d’une initiative des plus heureuses ; celle de l’installa- 
tion d’un orgue qui fut confié à Chéron, lions ne tar¬ 
derons pas à voir les modifications qui en résultèrent 
dans les programmes du concert. D’autre part, Mon- 
don ville s’ingéniait à leur apporter quelque variété 
en écrivant des concertos avec voix, dans lesquels 
le musicien cherchait à joindre aux instruments chargés, 
d’ordinaire, de l’exécution des concertos, les différentes 
voix qui, par leur tessiture, correspondent à ces 
instruments. Idée assurément originale, et que Mondon- 
ville réalisait en opposant, dans un Presto dialogué, 
la voix cristalline de M lle Eel et le violon de Gaviniès. 

C’est vers cette époque, en 1749, qu’on entend, pour 
la première fois, un harpiste aux Tuileries, G copier ou 
Gaiffre, Au reste, la harpe mise à la mode quelque 
dix ans plus tard, par Hochbrucker et Meyer, devait 
donner naissance à une copieuse littérature. C’est aussi 
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à cette époque, que s’accuse le mouvement sympho¬ 
nique qui va prendre de plus en plus d’extension. 

Déjà, au concert, on s’était familiarisé avec les 
instruments à vent. Suites de Mouret, symphonies 
de Guignon, comportaient des cors do chasse ; flûtes et 
hautbois, maniés par d’adroits virtuoses, s’associaient 
aux violons dont la famille complètement constituée 
participait aux concertos. Tous les éléments de l’or¬ 
chestre symphonique se trouvaient donc rassemblés 
et préparés à des exécutions d’ensemble. Aussi, le 
concert débute-t-il presque toujours par une œuvre 
instrumentale, qu’on désigne sous le nom de sym¬ 
phonie, et cette disposition des programmes deviendra 
classique. Composée soit sur le modèle en trois parties 
de la JSinfonîa italienne, soit sur celui de V Ouverture 
à la française, la symphonie mélange aux cordes les 
instruments à vent. Successivement, Blainvüie, Guil- 
leniain, Martin, Plessis cadet, Travenol, entrent en 
concurrence avec les Italiens Pla, Geminiam, Jom- 
melli, Palma, et les Allemands de ]a célèbre école de 
Mannheim. Une symphonie de Jean Stamitz fut 
exécutée en 1751. Ces symphonies comportaient 
l’emploi « ad libitum » de cors de chasse, et bientôt, 
on voit poindre la « clarinette », d’abord employée 
conjointement avec le hautbois, ou en remplacement 
de celui-ci, puis utilisée comme instrument distinct, 
avec un caractère individuel. De plus en plus, les com¬ 
positions instrumentales des Mamiheimmistes, Eichter^ 
Stand tz, Holzbauer, de l’école viennoise représentée 
par Wagenseil et de l’école italienne représentée par 
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Sammartini et Brioschi, envahissent les programmes, 
en même temps qu’elles sont éditées à Paris, de telle 
sorte, que, grâce à cette double publicité, elles influen¬ 
cent fortement nos compositeurs qui deviennent, soit 
des italianisants, soit des mannheimmistes. Je citerai, 
en particulier, Gossee, dont les symphonies avec cors 
des environs de 1760 rentrent tout à fait dans le type 
de l’école de Mannheim. 

L’orchestre était alors dirigé par le « batteur de 
mesure », et une curieuse estampe placée en tête du 
Privilège du roi mis en, musique , facétie de Laborde, 
nous le montre en action ; d’abord armé d’une canne, 
puis d’un bâton, ou d’un rouleau de papier, le « bat¬ 
teur de mesure » accentuait celle-ci en frappant du 
talon, ce qui devait lui mériter, de la part de Grirnm, 
le sobriquet de bûcheron. Lorsque Dauvergne prit 
la direction du concert, il essaya de se passer des ser¬ 
vices du bûcheron, en confiant la direction de l’or¬ 
chestre, suivant la coutume italienne, aux chefs de 
pupitres Gaviniès et Capron. D’ailleurs, l’exécution 
des instrumentistes français était, au dire de l’alle¬ 
mand Quanta, « stricte et modeste, nette, claire et 
précise ». Ces instrumentistes avaient « au moins le 
mérite de ne jamais altérer l’idée de l’auteur ». 

L’installation d’un orgue dans la salle du concert 
entraîna l’exécution par Balbastre de nombreux con¬ 
certos d’orgue, concertos qui constituaient alors une 
nouveauté. Du reste, l’orgue venait normalement sou¬ 
tenir les basses dans les motets à grand chœur et dans 
les concertos grosso. Ces concertos d’orgue de Balbastre 
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consistaient, le plus souvent, en transcriptions d’œuvres 
de Hameau, dont le fameux air des /Sauvages, de Mon- 
donville et de Koyer. Le publie goûtait aussi, comme à 
l’église, les Carillons, les Noëls et, surtout-, les effets 
descriptifs où excellait l’organiste Calvière, effets 
descriptifs qui passaient, d’ailleurs, à l’orchestre, et 
dont le Tuba mirurn de G ossec nous fournit un exemple 
sensationnel. 

Il est à remarquer que, contrairement à ce qui se 
produit dans nos concerts modernes, l’orgue était 
à peu près seul à représenter les instruments à clavier. 
Tant qu’on n’eut à sa disposition que le clavecin, 
on n’entendit guère au concert cet instrument en solo. 
Sans doute, sa faible sonorité paraissait un obstacle 
à l’exhibition des clavecinistes. Il fallut attendre 
l’année 1768 pour voir apparaître le forte-piano 
que présenta M lle Leehantre et que Voltaire appelait 
un instrument de chaudronnier ; le forte-piano permit 
aux pianistes de prendre place à côté des autres solistes. 
Parmi ceux-ci, je citerai les violoncellistes Duport et 
Janson, et aussi Boccherini, dont les débuts parisiens 
n’excitèrent pas un grand enthousiasme, car on trouva 
ses sons « aigres » et ses accords « peu harmonieux ». 

A partir de 1760, c’est au concert un flux incessant 
de symphonies et de concertos dont on ne craint 
pas d’exécuter jusqu’à trois par séance. Quelques 
symphonies de Haydn se glissent dans la capitale à 
partir de 1764, et en 1781, Legros faisait chanter, en 
même temps que le /Stabat dePergolèse qui avait été 
très goûté en 1753, celui du maître autrichien. Il nous 
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faut attendre l’été de 1778 pour voir apparaître deux 
symphonies de Mozart qui reçurent, d’ailleurs, un 
accueil assez froid. A partir de 1784, les symphonies 
d’Haydn sont fréquemment exécutées dans le nou¬ 
veau local occupé par le concert qui, lors delà dernière 
séance donnée dans la salle des Suisses, avait voulu 
symboliser son départ, eu jouant, avec la mise en scène 
du château d’Esterhaz, la fameuse symphonie des 
Adieux d’Haydn. 

Gomme bien l’on pense, le concert spirituel, non 
content d’encourager la musique instrumentale, faisait 
encore la place large aux virtuoses du ehant. Il fau¬ 
drait un chapitre entier pour étudier les étoiles qui 
brillèrent, de 1725 à 1789, au firmament parisien. 
Qu’il me suffise de citer, dès l’origine de l’institution, 
M llcs Antier, Lemairo, et le célèbre Mur aire, puis, 
jVI lks Tel, Lemière, les Italiens Caffarelli, Albauèse ot 
Dota. Lorsque Legros eut assumé la direction du 
concert, il y manda un grand nombre de virtuoses 
transalpins. M™ cs Todi et Mar a, surtout, brûlèrent 
d’un éclat incomparable ot se livrèrent, en 1783, à 
une sorte de match vocal qui produisit l’impression 
la plus vive. 

Voilà résumées, de manière bien incomplète, les 
principales manifestations musicales auxquelles donna 
lieu le concert des Tuileries. On remarquera un 
point important, et qui marque entre cet établissement 
et nos sociétés modernes de concerts une différence 
profonde ; c’est que le concert spirituel ne joua 
jamais que de la musique moderne, de la musique 
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contemporaine. Jamais, il ne s’aventura à restituer 
des œuvres du xvn e siècle, airs de cour ou toccatas 5 
à plus forte raison, ignora-t-il totalement la belle école 
vocale du xvi e siècle. On n’avait pas alors de senti¬ 
ment historique en matière de musique, et les compo¬ 
sitions du passé n’étaient, comme disait Rousseau, 
que de la musique gothique. 

$£ i£î 

A côté du concert spirituel, d’autres réunions de 
musique animaient la vie parisienne. A cette époque, 
grands seigneurs et financiers possédaient chacun 
leur corps de musique, placé sous la direction d’un 
maître, qui devait toujours se tenir prêt à exécuter 
quelque morceau, soit à la ville, soit dans la rési¬ 
dence d’été du protecteur. C’est à cette particularité 
sociale qu’il convient de rattacher le Mécénat qui 
pèse sur toute la musique de cette époque, et dont 
l’action fut souvent plus nuisible qu’utile. Lorsque 
Molière met en scène M. Jourdain, il trace un tableau 
fort exact des habitudes musicales de son temps, 
car la musique servait alors à mesurer le luxe de ceux 
qui l’entretenaient. 

J’ai déjà cité quelques noms de Mécènes, princes 
et bourgeois, A cette liste, il convient d’ajouter ceux 
du prince de Carignan. et du piince de Condé qui, 
dans sa résidence de Chantilly, donnait de somp¬ 
tueuses fêtes de musique. Du reste, l’iconographie 
nous fournit une précieuse documentation sur les 
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salons de musique du xvm e siècle, avec VAssemblée au 
concert do Lawrcinee, le Concert de Saint-Aubin, et 
le Thé à Vanglaise au Temple de Barthélemy Olli- 
vier, sur lequel figurent, dans le salon de Conti, Mozart 
enfant et le chanteur Jelyotte. Place Vendôme, chez 
le prince d’Ardore, bon claveciniste lui-même, et 
auteur de symphonies qui ne manquent pas d’intérêt, 
paraissaient Guignon et Blavet, le flûtiste fameux qui, 
avec Pagin, dirigeait à Berny l’orchestre du comte 
de Clermont, pendant que M me de Lauraguais ras¬ 
semblait chez elle les artistes les plus en vedette. 
D’autre part, M me de Pompadour organisait son 
théâtre des Petits cabinets, avec un orchestre composé 
de professionnels illustres tels que Mondonville et 
Guillemain, et d’amateurs fanatiques, et s’offrait uno 
réduction du concert des Tuileries. 

Quant au prince de Conti, il avait eu l’honneur de 
présenter, en juin 1766, le jeune Mozart à ses invités, et 
donnait, au Temple, tous les lundis, un concert avec 
orchestre. Le maître de clavecin était ce Jean Schobert 
qui produisit tant d’impression sur le jeune Mozart, 
et dans l’orchestre, on relevait les noms de Vachon, 
de Duport, de Tilhère. Parmi les chanteurs, Jelyotte ; 

« dès qu’il chantait, écrit le comte de Cheverny, il se 
faisait un silence involontaire qui avait quelque chose 
de religieux ». M llE9 Fel, Lemière et Billioni complé¬ 
taient un ensemble hors ligne. Les séances de Conti 
prirent tin en 1771. D’autres grands seigneurs, comme 
le duc d’Aiguillon, protégeaient la musique, et M me de 
Genlis cite les « petits concerts délicieux » qui s’enten- 
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datent chez le comte d’Albaret. Citons encore le salon 
de M me Vigée-Lebrun, où fréquentaient, à côté 
de Grétry, Sa e eh in i et Martini, les chanteurs Garat, 
Azevedo, les violonistes Yiotti et Jarnowick, les pia¬ 
nistes Hulmandel et Cramer, et où on se pressait 
tellement que le gros maréchal de NoaiUès se voyait 
contraint de s’asseoir par terre. Pour clore digne¬ 
ment notre liste de mondains mélomanes, il faut dire 
quelques mots do ce caricatural baron de Eagge, dont 
les concerts donnés tons les vendredis, me de la 
Feuillade, passaient pour les plus beaux de Paris, 
Bagge était ce qu’on peut appeler un « bon type », 
vaniteux à l’excès et convaincu de sa maîtrise sur le 
violon, dont, au demeurant, il jouait fort mal. Pré¬ 
tendant tenir son archet comme Tartini, il donnait 
des leçons à Kreutzer, mais en les payant lui-même 
à raison de 6 livres par séance, et s’écriait, sur un ton 
extasié, après avoir miaulé lamentablement : « voilà 
le ton ! voilà le ton ! » Audinot l’a peint dans sa 
Musicomanie, sous les traits du baron Steinback, 
Du côté de la finance, même zèle et même engoue¬ 
ment pour la musique. Le fermier général Ferrand 
comptait dans sa troupe Forqueray, Marais et Da~ 
quin, mais rien 'égalait la somptuosité du fameux 
Le Riche de la Pouplinière, dont on peut considérer 
les réunions de musique, dans ses résidences de Paris 
et de Passy, comme le centre musical le plus repré¬ 
sentatif du xvin e siècle. Non seulement, son salon don¬ 
nait l’hospitalité à toutes les sommités littéraires et 
artistiques, non seulement, on pouvait y rencontrer 
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Rameau et Rousseau, Go s sec et Stamitz, mais encore, 
l’orchestre nombreux qu’entretenait le financier a 
contribué de façon éminente au développement de 
la symphonie à Paris. La Pouplmière, en effet, manda 
chez lui des cornistes et des clarinettistes allemands, 
dont les instruments 11 e tardèrent pas à être incorporés 
dans l’orchestre symphonique. De plus, il fit jouer des 
symphonies de Stamitz, et Gossee dirigea ses concerts* 
Son rôle fut particulièrement fécond. 

Il suffit d’ouvrir le Tableau de Paris pour 1759 do 
de Jèze, pour constater l’intensité du mouvement 
musical à cette époque : concert « abonné » chez 
M, Rodrigue, concert chezM me Rutgi, école de composi¬ 
tion chez Rameau, rue des Bons-Enfants, et cours d’en¬ 
semble chez Dupuits des Bricottes. On connaissait 
même les matinées d’élèves ! 

A tous ces concerts dus à l’initiative privée, et qui ne 
se donnaient que dans le particulier, il convient d’a¬ 
jouter un certain nombre de concerts publics dont 
l’action s’exerçait, parallèlement à celle du concert 
spirituel : d’abord, le Concert d’amis, puis le Concert des 
amateurs , fondé en 1789 à l’hôtel Soubise, et qui ne 
tarda pas à prendre une grande importance artistique. 
Organisé par souscription par le fermier général de 
la Haye et le baron d’Ogny, il donnait 12 séances, 
de décembre à mars, et comptait un formidable or¬ 
chestre de 40 violons, 12 violoncelles et 8 contre¬ 
basses. D’abord dirigé par Gossee, il le hit, à partir 
de 1773, par le chevalier de Saint-Georges, et disparut 
en 1781. 
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Ce fut le non moins célèbre Concert de la Loge olym¬ 
pique qui le remplaça au Palais-Eoyal, puis dans la 
salle des gardes des Tuileries. La reine et les princes 
Tenaient y assister, et les assemblées .y étaient extra¬ 
ordinairement brillantes, les musiciens ne jouant 
qu’en grand costume, on manchettes de dentelles 
et l’épée au côté. Six des plus belles symphonies 
d’Haydn furent exécutées à la Loge olympique en 
1784, et en ont gardé le nom. Viotti remplissait là 
les fonctions de chef d’orchestre. 

Faute de place, je ne puis que citer d’autres noms, 
Concert d)émulation, Société académique des enfants 
(VApollon, fondée dès 1741, .et qui vit encore. J’ajou¬ 
terai que le xvm e siècle connut les concerts à béné¬ 
fice, et les concerts de bienfaisance, ceux-ci orga¬ 
nisés par Gaviniès aux Tuileries depuis 1769, au profit 
des écoles gratuites de dessin. A la fin du siècle, toute 
la ville retentissait de musique ; le Casino gracioso, 
aux Champs-Elysées, les Wauxhall débitaient à jet 
continu les ariettes à la mode, et, dans le privé, le 
bibelot musical, ancêtre de nos gramophones, venait 
amuser les réceptions intimes. Les tabatières elles- 
mêmes, en vous offrant une prise, vous gratifiaient par 
surcroît d’un petit air de Dalayrac ou de Monsigny. 

J’ai tâché de montrer la place que tenait la 
musique dans la vie parisienne du xvm e siècle. Telle 
qu’elle nous apparaît, la musique est vraiment l’âme 
de cette société si charmante, si active, encore qu’un 
peu frivole, vers laquelle nous portons actuellement 
un regard si passionné. Elle marque éloquemment le 
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cheminement des idées et du goût, avec la lente 
agonie du LuUysme, la bergerie de 1730, la sym¬ 
phonie naissante vers le milieu du siècle et Favène- 
ment de Gluck, 
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Henri B ERG MANN 

PROFESSEUR AU LYCEE DU HAVRE 


L’importance croissante de Paris an xvra e siècle, 
la place chaque jour grandissante qu’il tend à prendre 
dans la vie de F époque, sont particulièrement visibles 
dans le domaine de l’activité artistique. L’art du 
xvm e siècle est essentiellement parisien, et, de même 
que la France a conquis sous le règne do Louis XV 
une primauté artistique qu’elle n’a pas abandonnée 
depuis, de même Paris est devenu à cette époque îe 
centre artistique le plus important du monde, la ville 
d’art par excellence, succédant dans ce rôle à Rome, 
qui l’avait tenu au xvi e et xvn e siècles, Diderot 
peut écrire à juste titre dans son Salon de 1765 : 
« Rassemblez, si vous pouvez, tous les ouvrages des 
peintres et des statuaires de l’Europe et vous n’en 
formerez point notre Salon. Paris est la seule ville du 
monde où l’on puisse tous les deux ans jouir d’un 
spectacle pareil 1 », 


l. Ed. Àssôzat, t. X, p. 237. 
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D’ailleurs, nous ne nous proposons pas d’étudier 
la production artistique parisienne au xvm e siècle. 
Tous les artistes français ayant à cette époque tra¬ 
vaillé à Paris, nous n’arriverions qu’à faire un tableau 
résumé et sans intérêt de l’art français au xvm e siècle. 
Nous voudrions plutôt indiquer les influences exté¬ 
rieures qui ont agi sur les artistes, étudier le milieu 
dans lequel ils ont travaillé et vécu, noter la place 
qu’ils ont tenue dans la société parisienne. Il y aura 
lieu de rechercher tout d’abord les différents éléments 
dont se compose leur clientèle, condition primordiale 
et absolue de leur existence. Nous aurons ensuite à 
traiter de ce que l’on peut appeler le cadre et les mani¬ 
festations extérieures de l’art parisien : direction 
officielle, Académie, enseignement, expositions. Nous 
verrons que ces manifestations de la vie artistique 
ont provoqué dans le public un intérêt croissant 
pour les questions d’art, et, sans entrer dans le détail 
des théories esthétiques alors émises, il sera nécessaire 
de noter l’influence qu’elles ont pu avoir sur le publie, 
en quoi elles ont développé ou modifié ses goûts. 
Enfin nous nous rendrons compte qne, de tout ce mou¬ 
vement d’idées, il résulte pour les artistes une situa¬ 
tion sociale sans cesse plus favorable, qui leur permet 
de prendre place dans la société de leur temps et de 
retirer de cette fréquentation mondaine un bénéfice 
artistique incontestable. 

Nous aurons donc à étudier successivement la 
clientèle, l’organisation et les manifestations de l’art; 
l’attitude de la société parisienne en présence des 
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questions artistiques, et enfin l’amélioration de la 
condition sociale des artistes. Nous verrons que 
toutes les parties, tous les éléments de ee vaste ensemble 
qu’est la vie artistique parisienne concourent à créer 
des circonstances éminemment favorables à l’éclosion 
de l’œuvre d’art, et, sans oublier la personnalité 
des artistes, nous comprendrons mieux pourquoi le 
xvm e siècle a été un grand siècle de gloire artistiquo 
et pourquoi Paris a retenu pour lui presque la totalité 
de cette gloire. 


On ne s’étonnera pas que, étudiant les conditions 
de la production artistique, nous commencions par 
parler de la clientèle. Du xvn e au xvm e siècle, un 
changement radical s’accomplit : le roi a cessé d’être 
le client unique, ou à peu près unique, pour qui les 
artistes travaillaient. Louis XY ne sera plus qu’un 
client riche; il y en a d’autres, plus généreux 
ou plus éclairés. Bien plus, pendant les premières 
années du xvni e siècle, de 1700 à 1725 environ, les 
commandes royales cesseront presque complètement, 
et le grand artiste de l’époque, Watteau, le plus 
grand peut-être des peintres du siècle, n’a jamais 
reçu la moindre commande officielle. Plus tard encore, 
Louis XY n’a jamais fait travailler Greuze, il n’a 
acheté que quelques œuvres à Chardin, à Pragonard, 
à La Tour. Seuls Boucher et Nattier ont beaucoup 
travaillé pour le roi et la cour. Ils n’ont d’ailleurs pas 
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eu particulièrement à s’en louer, car l’Etat, à cette 
époque, payait tardivement et payait mal 

C’est Paris qui prend la place de Versailles. Dès le 
xvii e siècle, il y avait à Paris un nombre sans cesse 
croissant d’amateurs de peintures et, parmi eux, 
quelques gens riches qui entassaient des œuvres d’art 
dans leurs maisons. Lorsque, par suite de la détresse 
financière des dernières années de Louis XIV, les 
commandes royales devinrent rares, une clientèle 
bourgeoise se trouva toute prête pour faire travailler 
les artistes* Au monde do la cour succéda la bonne 
compagnie de la ville* C’est elle qui, au cours du 
xvm e siècle, fournit aux artistes, par ses commandes, 
l’appui matériel indispensable. 

Trois éléments surtout de cette société ont joué un 
rôle considérable : les amateurs, les financiers, les 
femmes* 

Les amateurs deviennent, au xvin e siècle, de plus 
en plus nombreux. Ils appartiennent à des catégories 
sociales bien différentes. On rencontre parmi eux des 
financiers : Crozat, des grands seigneurs : îe comte 
de Caylus, des hommes de lettres : Antoine de la 
Poque, directeur du Mercure , des industriels : Ju¬ 
lienne, drapier et directeur des Gobelins, des mar¬ 
chands de tableaux et d’estampes : Mariette* 

Les services qu’ils ont rendus à l’art sont multiples 
et divers* Crozat a rassemblé un grand nombre de 
tableaux, de dessins, de statues, et, pour les loger, il 
s’est fait bâtir un hôtel somptueux* Il a reçu chez lui 
tous les artistes de son temps, et nous le retrouverons 
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quand nous étudierons la place occupée par les artistes 
dans la société parisienne. 

Antoine de la Roque a été d’abord officier. Blessé 
à Malplaquet et soigné à Valenciennes, il y a connu 
Watteau lors du séjour que fit l’artiste dans cette 
ville en 1709-1710. Ayant quitté l’armée et étant 
devenu directeur du Mercure, il donna à ce recueil 
un grand développement. Il lui restait néanmoins 
du temps pour s’intéresser à l’art et pour réunir dans 
l’appartement qu’il occupait au-dessus du café Pro- 
cope une importante collection de tableaux, riebe 
surtout eu œuvres contemporaines. O’est pour lui que 
Watteau peignit ses Scènes militaires, c’est lui qui 
acquit, de Chardin, la Fontaine, la Blanchisseuse, 
le Toton, la Pourvoyeuse, la Gouvernante. 

Julienne fut également un ami de Watteau, qui 
l’a représenté dans plusieurs de ses œuvres. 11 est sur¬ 
tout connu par l’admirable édition gravée des œuvres 
de Watteau, qu’il publia de 1725 à 1739 et qui le fit 
entrer à l’Académie royale. II était grand amateur de 
tableaux et fut notamment un des principaux ache¬ 
teurs de la vente Crozat en 1740. A sa mort, on vendit 
ses collections, comprenant 320 tableaux, dont 113 
de l’école française, et 697 dessins, sans compter les 
bronzes, les marbres, les vases, les porcelaines de Chine 
et du Japon, les meubles de toutes sortes. La vente 
fit 392.000 livres, équivalant à 1.200.000 francs d’au¬ 
jourd’hui C 


1. Clément de Ris, Amateurs d'autrefois. 
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Los chefs-d'œuvre de Julienne passèrent presque 
tous à Mariette, marchand de gravures et impri¬ 
meur, mais qui faisait toujours passer les jouissances 
artistiques avant les intérêts du négoce. Ce fut un 
théoricien de premier ordre, discutant avec Piranèse 
sur la filiation entre l’art grec et l’art romain, appre¬ 
nant l’anglais pour pouvoir mieux étudier l’ouvrage 
d’Horace Walpole sur les artistes anglais. Il groupa 
dans sa collection les trésors de trois générations 
d’amateurs. Sa vente eut heu en deux fois, en 1775 
et 1776, et produisit une somme qui équivaudrait 
aujourd’hui à plusieurs millions. Les dessins notam¬ 
ment qu’il avait recueillis forment encore aujour¬ 
d’hui le fond le plus riche du Cabinet des dessins du 
Louvre. 

Mais le plus grand des amateurs du xvm e siècle est 
le comte de Caylus. Officier démissionnaire à la paix 
de Kastadt, il voyagea en Italie de 1714 à 1715 et 
y prit le goût des arts. II alla, en 1710, on Orient, visiter 
les ruines d’Ephèse et l’emplacement de Troie. Intro¬ 
duit en 1719 chez Crozat, il y devint l’ami de Watt-eau 
et de Mariette. Il publia un grand nombre de tra¬ 
vaux sur les arts et l’archéologie, et fit surtout un 
grand nombre de gravures, d’après les dessins du 
Cabinet du roi et de la collection Mariette. Il fut reçu 
membre de l’Académie royalo en 1731, y joua un 
très grand rôle, et nous le retrouverons lorsque nous 
aurons à étudier les idées artistiques émises au cours 
du xvrn e siècle. Très théoricien, très féru d’anti¬ 
quité, il fut pour les artistes, et notamment pour le 
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sculpteur Bouchardon, un protecteur zélé et dévoué, 
mais tyrannique. Il mourut en 1765, et il eut des 
successeurs qui, sans avoir son talent et sa généro¬ 
sité, héritèrent de son intolérance et de ses partis 
pris. C’est à eux sans doute, mais aussi un peu au comte 
de Caylus mort depuis deux ans, que fait allusion 
Diderot au début de son Salon de 1767. 

« Ah ! mon ami, la maudite raco que celle des ama¬ 
teurs ! Il faut que je m’en explique et que je me soulage 
puisque j’en ai l’occasion. Elle commence à s’éteindre 
ici, où elle n’a que trop duré et fait trop de mal. Ce 
sont ces gens-là qui décident à tort et à travers des 
réputations... ; qui ont des galeries qui ne leur coûtent 
guère, des lumières ou plutôt des prétentions qui ne 
leur coûtent rien, qui s’interposent entre l’homme 
opulent et l’artiste indigent ; qui font payer au talent 
la protection qu’ils lui accordent... ; qui lui arrachent 
à vil prix ses meilleures productions ; qui sont à 
l’affût, embusqués derrière son chevalet b » 

Le tableau est un peu chargé, Diderot s’est laissé 
emporter par son exagération habituelle, et il avait 
d’ailleurs des raisons particulières d’en vouloir au 
comte de Caylus, mais le passage est néanmoins des 
plus intéressants. Il nous permet de voir la place très 
grande que tiennent les amateurs dans le monde artis¬ 
tique : ils ne se contentent plus d’acheter pour leur 
propro compte, ils dirigent les achats d’autres clients, 
et ceux-ci d’ailleurs avaient grand besoin d’être dirigés, 


1. Edition Àssêzat, t XI, p. 7* 
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car, sauf quelques exceptions, les financiers et les 
jolies femmes avaient moins de goût que de moyens 
pécuniaires. 

On sait le grand rôle joué par les financiers dans la 
vie économique du xvm e siècle. La part qu’ils ont 
prise à la vie artistique est également fort impor¬ 
tante. Au début, ils étaient peu considérés, et beaucoup 
d’entre eux, soit par leur passé, anciens laquais ou fils 
de laquais, soit par l’origine assez peu honnête de leur 
fortune, n’étaient pas dignes en effet de la considéra¬ 
tion des honnêtes gens. Mais ils ont peu à peu gagné 
en honorabilité, ils ont progressivement amélioré leur 
situation sociale et mondaine et, bien vite, ils se sont 
placés tout au sommet de la bourgeoisie. Ils se sont 
mêlés au monde, y ont acquis des qualités de distinc¬ 
tion, de tenue, d’esprit même. Ayant moins de pré¬ 
jugés que les nobles, ils se sont montrés plus accueil¬ 
lants pouT les écrivains et les artistes. Surtout ils ont 
été très dépensiers, par ostentation, et aussi par poli¬ 
tique, pour faire oublier l’origine souvent douteuse 
de leur fortune. Tontes les professions ont profité de 
leur lnxe, mais particulièrement les artistes de toutes 
catégories : architectes, peintres, sculpteurs, orfèvres, 
bijoutiers, ébénistes, tapissiers. On. peut noter, en 
passant, que tout l’argent qu’ils dépensaient allait 
aux artistes de leur temps et qu’ils n’affectaient pas, 
par un snobisme ridicule, de ne rien donner aux con¬ 
temporains pour couvrir d’or les antiquaires. 

Certains de ces riches financiers avaient le désir de 
jouir eux-mêmes d’un décor somptueux et artistique, 
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mais la plupart d’entre eux ne se livraient à ces orgies 
de luxe et à ces étalages de dépense que pour conquérir 
le suffrage et la sympathie des belles dames de leur 
temps. Les financiers étaient rarement aimés pour 
eux-mêmes, et ils le savaient. C’est d’ailleurs^ pour la 
femme que vit tout le siècle, c’est pour elle que les 
financiers dépensent et que les artistes travaillent. 
Ce sont les murs de leurs salons qu’il faut décorer de 
peintures mythologiques, c’est dans leurs boudoirs 
qu’on suspend le sujet libertin dont tout, à l’heure, au 
moment de la toilette, le petit abbé entreprendra 
la critique. Parmi tant de beautés, M me de Pompa- 
dour a été une manière de directrice des Beaux-Arts, 
en même temps que la tonte-puissante dispensatrice 
des grâces royales, mais, plus qu’à Paris, c’est à Vci¬ 
sailles où. la retenaient les devoirs de sa charge, et 
dans ses petites maisons de Choisy et de Beîlevue 
qu’architectes, sculpteurs et peintres rivalisaient pour 
elle d’activité et de goût. Il en est de même pour 
M me du Barry et sa maison de Luciennes. A Paris, ce 
sont surtout les actrices qui ont fait travailler les 
artistes. Parmi elles la danseuse Gnimard se fit décorer 
son hôtel par Pragonârd, puis par le jeune David, qui 
ne s’était pas encore spécialisé dans l’héroïsme 
gréco-romain. 

Voilà donc les éléments principaux de la clientèle 
artistique parisienne au xvm e siècle : amateurs entas¬ 
sant des œuvres d’art de toute sorte dans leurs cabinets 
et acquérant en même temps par leurs achats le droit 
d’exercer sur les artistes une sorte de tutelle, financiers 
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désireux de faire étalage de leurs richesses, et consi¬ 
dérant l’exercice du mécénat artistique comme un 
bon moyen pour se décrasser et faire parler de soi, 
jolies femmes élégantes et raffinées voulant entourer 
leur beauté d’un cadre artistique et somptueux. 
Il y avait dans cette clientèle une bonne veine à ex¬ 
ploiter pour les artistes de l’époque, et nous compre¬ 
nons que ceux-ci n’aient pas, comme leurs prédéces¬ 
seurs du xvn e siècle, dépendu étroitement des faveurs 
et des commandes royales. Ce n’est plus de Versailles 
qu’ils attendent le pain quotidien, c’est du luxe et 
do la richesse de Paris. Il y a encore néanmoins en 
France une organisation officielle et administrative 
de l’art, et il est maintenant nécessaire d’en dire quel¬ 
ques mots, puisque c’est à Paris que fonctionnent les 
principaux rouages do cette administration. 

* 

* * 

Les Beaux-Arts étaient, en France, sous la direction 
absolue du roi. Louis XV tenait à cette prérogative, 
et, sans avoir exercé sur les arts la même influence que 
Louis XIV, il n’y est pas resté étranger. L’adminis¬ 
tration effective était entre les mains d’un directeur 
général des bâtiments. Au xviri e siècle, cette place 
fut occupée d’abord par le duc d’An tin, puis par 
Grry, qui était en même temps contrôleur général 
des finances, ce qui le rendait particulièrement 
économe dans les dépenses relatives à l’art. G’est la 
raison pour laquelle en 1745, lors de l’arrivée à la cour 
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<le M me do Pompadour, il fut renvoyé et remplacé 
par Lenormand de Tûurnéheni, oncle (ou, d’apres les 
mauvaises langues, père) de la nouvelle favorite* 
En 1751, la charge passa au marquis de Marigny, 
frère d© M me de Pompadour, XI resta en fonctions 
jusqu’en 1773 et fut remplacé par le comte d’Angb 
viderLe directeur général des bâtiments avait 
sous ses ordres un premier peintre du roi, qui était 
en quelque sorte F intermédiaire entre les artistes et 
F administration et dont on sollicitait Pavis dans 
toutes les affaires. Cette place fut occupée successive¬ 
ment par Antoine Ooypel, Carie Yan Loo, Bouclier 
et Pierre, Elle valait à son titulaire un traitement 
de 6*000 livres et se combinait souvent avec celle 
de directeur de F Académie conférant, ainsi, à F ar¬ 
tiste qui en était revêtu, une sorte de primauté morale 
et administrative sur ses confrères. 

D’ailleurs, le directeur des bâtiments et le premier 
peintre du roi exerçaient sur Fart une influence beau¬ 
coup moins grande que celle de F Académie, qui était 
le vrai centre et le véritable organe directeur de 1 art 
au xyiii 6 siècle. Cette Académie royale, fondée pai 
Anne d’Autriche en 1648, sur la proposition de 
Lebrun, était restée singulièrement vivante et active. 
Alors que la vie artistique contemporaine ignore presque 
complètement F Académie des Beaux-Art s, alors que 
celle-ci n’exerce plus sur le mouvement artistique 

I. Bien que ces hauts fonctionnaires aient naturellement réside k 
Versatiles, il me paraît indispensable de les rappeler ici, car leur action 
s'est exercée surtout à Paris. 
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qu’une influence lointaine et intermittente, et qu’on 
pourrait parler de la vie artistique parisienne au 
xx e siècle sans même la mentionner, au xvni e siècle, 
au contraire, toutes les formes de l’activité artistique 
sont dirigées ou contrôlées par P Académie royale. 
Elle était d’ailleurs bien plus nombreuse, bien moins 
fermée que l’Académie actuelle, et elle a compté dans 
son sein tous les grands noms de l’époque* 

L’Académie recevait sur la cassette royale une 
dotation de 4.000 livres, qui monta à 10-000 en 1776. 
Elle obtint, en 1774, le droit d’établir à son profit de 
petites boutiques sur les demi-lunes du Pont-ï7euf, 
Au xvm e siècle, elle était installée au Louvre* 
Elle y occupa d’abord trois pièces, puis cinq, non 
compris les deux ateliers réservés à l’école de dessin* 
Une des pièces était la salle ronde qui précède la ga¬ 
lerie d’Apollon ; l’Académie finit par se faire concéder 
la galerie elle-même. Toutes les salles étaient ornées 
des morceaux de réception des membres. 

L’Académie exerçait d’abord son influence dans 
le domaine de l’enseignement artistique. En 1648 
avait été fondée, en même temps que l’Académie, 
l’Ecole académique. Elle comprenait avant tout ce 
qu’on appelle l’école du modèle, c’est-à-dire un atelier 
où chaque professeur, à tour de rôle, faisait poser 
devant les élèves le modèle vivant. Il y avait en 
outre des cours de perspective et d’anatomie. L’école 
de dessin, ainsi que l’école d’architecture dépendant 
de l’Académie d’architecture, avait ses locaux au 
Louvre. L’Académie royale surveillait de très près 
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l’enseignement donné en son nom, et le comte de Caylus 
fit proclamer solennellement en 1751 les méthodes 
et les fins de l’enseignement artistique : le nu pour 
apprendre le dessin, la copie des tableaux de maîtres 
pour apprendre la peinture, l’imitation de l’antique 
pour apprendre le beau idéal. Caylus fonda des prix 
d’ostéologie, de perspective et d’expression. 

La conclusion des études d’art était le concours de 
Rome, qui avait été fondé par Colbert en 1666. Au 
XVIII e siècle, rien n’était changé dans cette organisa¬ 
tion, mais les directeurs de l’Académie de France 
s’étant plaints à plusieurs reprises de l’insuffisance intel¬ 
lectuelle et artistique des jeunes gens que l’Académie 
leur envoyait, on créa au Louvre, en 1749, l’école des 
élèves protégés, que dirigea Carie Van Loo, et où les 
jeunes prix de Rome devaient passer un an, av ant 
leur départ pour l’Italie, pour recevoir un enseigna 
ment de perfectionnement technique et de culture 
générale. 

A côté de l’enseignement officiel des Beaux-Arts, 
existait un enseignement privé. Lorsque l’Académie 
des Beaux-Arts s’était établie, en 1648, elle avait en 
à lutter contre la concurrence de la « maîtrise des 
peintres et des sculpteurs de la ville et banlieue de 
Paris », vieille corporation qui datait du moyen âge, 
et qui, pour rivaliser avec l’Académie royale, avait 
pris le titre d’Académie de Saint-Luc, empruntant 
son nom à une illustre société de Rome. Cette com¬ 
pagnie rivale donnait également un enseignement 
artistique. Installée dans la chapelle de Saint-Sym- 
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phorïen, près Saint-Denis de la Châtre, me du Haut- 
Moulin, elle y avait des cours quotidiens de dessin, 
de sculpture, d’architecture, de géométrie, d’anatomie, 
avec vingt-six professeurs et des modèles gratuits. 

Enfin il y avait encore à Paris des ateliers privés 
qui formaient des artistes. Quelques-uns étaient très 
mauvais : par exemple, l’atelier de Gaze, où débuta 
Chardin, et où tout l’enseignement consistait à copier 
de vieilles gravures, car le modèle vivant coûtait trop 
cher. De même, Watteau débuta chez im peintre déco¬ 
rateur qui le considérait moins comme un élève que 
comme un manœuvre, et qui prétendait lui apprendre 
la peinture en lui faisant peindre à satiété des têtes 
de saint Nicolas pour des images de sainteté. Par 
contre nous savons que Boucher n’eut qu’à se louer 
de son passage dans l’atelier de Lemoyne et qu’à son 
tour il fut pour Fragonard un maître consciencieux 
et dévoué. À cet enseignement privé peuvent se 
rattacher, pour Part industriel, les nombreux ateliers 
de Paris, où l’apprentissage était parfaitement orga¬ 
nisé et d’où sortaient ces ouvriers d’élite, modestes, 
consciencieux, appliqués, pleins d’adresse et de goût, 
qui maintenaient vaillamment la primauté alors 
incontestée de l’art décoratif français. 

Mais si, comme on vient de le voir, des formes assez 
nombreuses et assez intéressantes d’enseignement 
artistique existaient en dehors de l’Académie, celle-ci 
n’en exerçait pas moins dans ce domaine une autorité 
réelle, puisque c’est pour obtenir son approbation, 
scs encouragements, ses suffrages, que travaillaient 
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tous les jeunes artistes, même ceux qui ne recevaient 
pas son enseignement officiel. 

En matière d’expositions artistiques, l’Académie 
royale tenait également la première place, et l’expo¬ 
sition officielle des œuvres de ses membres, le Salon, 
était de beaucoup l’événement le plus important de 
la vie artistique parisienne. 

Les Salons, créés par Lebrun au xvn e siècle, étaient, 
comme bien d’autres manifestations de la vie artis¬ 
tique, tombés en désuétude pendant les dernières 
années du règne de Louis XXV et pendant la Régence. 
Ils furent régénérés en 1725 par le directeur général 
des bâtiments, le duc d’An tin. Comme au xvn e siècle, 
ils ne comprenaient que les œuvros des membres de 
l’Académie et les envois de Rome. Les académiciens 
étaient tenus d’exposer chaque année, mais cet usage 
n’était pas très strictement observé. Aussi, voulant 
encourager les exposants, le duc d’Antin créa-t-il un 
prix de 5.000 livres. Pour l’exposition de 1737, le 
contrôleur général et directeur des bâtiments Orry 
mit à la disposition des artistes le salon carré du 
Louvre, et c’est là que se tinrent les expositions pen¬ 
dant plus d’un siècle Cette exposition de 3.737 fut 
celle où se révéla La Tour. 

Au cours du xvm e siècle, les Salons, sauf quelques 
exceptions, furent biennaux. Ils s’ouvraient le 
25 août, jour de la Saint-Louis. Le total des œuvres 
exposées se montait à environ 200. Le local d’ailleurs 
devint bientôt insuffisant et l’on trouve dans les ga¬ 
zettes du temps des critiques dans le genre de celle-ci : 
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Il est au Louvre un galetas 
Où, dans un calme solitaire. 

Les chauves-souris et les rats 
Viennent tenir leur cour plénière. 

C’est là qu'Apollon, sur leurs pas, 

Des Beaux-Arts ouvrant la carrière. 

Tous les deux ans Lient ses États 
Et vient placer son sanctuaire. 

L’exiguïté du local forçait les organisateurs à sus¬ 
pendre des tableaux à une assez grande hauteur et 
les exposants se plaignaient de ne pas voir leurs 
œuvres à « la cimaise ». Le soin de l’installation 
matérielle imcomhait à un académicien qui portait 
le titre de tapissier. Chardin exerça ces fonctions de 
1763 à 1775, avec une telle honnêteté et une si parfaite 
droiture qu’il réalisa le miracle de ne mécontenter 
aucun de ses confrères. Diderot s’est amusé à pré¬ 
tendre que Chardin n’hésitait pas à jouer quelques 
bons tours à ses confrères. Il écrit notamment, an 
début du Salon de 1769 : «Le tapissier Chardin est un 
espiègle de la première force ; il est enchanté quand il 
a fait quelques bonnes malices... Il a joué cette 
année un tour pendable à Greuze en plaçant VEnfant 
gui joue avec le Chien noir entre la Jeune fille qui fait 
sa prière à VAmour et celle qui envoie un baiser. Il a 
trouvé le moyen, avec un tableau de l’artiste, d’en 
tuer deux autres ». Ou bien encore il écrit, dans le 
Salon de 1765, que Bachelier doit aller « remercier 
M. Chardin qui a en le secret de bien cacher son 
tableau 1 ». Ce sont là amusements de critique. 


1. Cité par Pilon, Chardin 7 p. 217, 
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Depuis Lenormand de Tournehem, les œuvres 
étaient soumises à l’examen d’un jury, formé des 
dignitaires de l’Académie. Cette réglementation sou¬ 
leva de vives protestations, non pas de la part des 
jeunes artistes, mais de la part des peintres arrivés. 
Elle fut néanmoins appliquée pour tout le monde. 

C’est là, l’une des raisons qui amenèrent des artistes 
illustres à ne plus envoyer d’œuvres à l’exposition. 
L’autre est le désir de se soustraire aux observations 
des gens de lettres et des critiques d’art. Diderot 
se plaint, au début de son Salon de 1767, que plusieurs 
artistes de réputation n’aient pas exposé : « Il n’y 
avait rien de Pierre, ni de Boucher, ni de La Tour 
ni de Bachelier, ni de Greuze. Ils ont dit, pour leurs 
raisons, qu’ils étaient las de s’exposer aux betes et 
d’être déchirés. Quoi î monsieur Boucher, vous à qui 
les progrès et la durée de l’art devraient être spéciale¬ 
ment à cœur, en qualité de premier peintre du roi, 
c’est au moment où vous obtenez ce titre, que vous 
donnez la première atteinte à une de nos plus utiles 
institutions, et cela, par la crainte d’entendre une 
vérité dure ? Vous n’avez pas conçn quelle pouvait 
être la suite de votre exemple ! Bientôt les murs du 
Louvre seront tous nus, ou ne seront couverts que du 
barbouillage de polissons,... et cette lutte annuelle 
et publique des artistes venant- à cesser, l’art s’ache¬ 
minera rapidement à sa décadence ! . » 

Il faut toujours tenir compte, avec Diderot, des 


1. Ed, Assczat, t. Xi, p, 4 et 5, 
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exagérations où sa verve l’entraîne; il semble néan¬ 
moins certain qu’il y a en, chez quelques grands ar¬ 
tistes du xvin e siècle, une tendance à ne plus exposer 
du jour où leur nom était suffisamment connu pour 
que la clientèle leur vînt directement. Mais il ne 
semble pas que cet usage se soit par trop généralisé, 
et, jusqu’à la Révolution, les Salons continuèrent a 
attirer les artistes et la foule. Celle-ci était de plus en 
plus nombreuse, preuve évidente du goût croissant 
pour les Beaux-Arts, et l’Académie tirait un bénéfice 
do 10.000 livres de la vente de son livret. Diderot 
voyait dans le Salon une institution essentielle à l’édu¬ 
cation artistique du public, et il écrivait, dans l’Intro¬ 
duction du Salon de 1763, que l’exposition « excita 
l’émulation entre les artistes, prépara à tons les ordres 
de la société et surtout aux hommes de goût un exercice 
utile et une récréation douce, recula parmi nous 
la décadence de la peinture... et rendit la nation 
plus instruite et plus difficile en ce genre 1 2 ». 

L’intérêt que le grand public montrait de plus en 
plus pour les choses d’art est encore prouvé par le 
succès qu’obtint sous le règne de Louis XVI une des 
plus intéressantes manifestations d’art de l’époque : 
l’Exposition de la Jeunesse s . 

Depuis le xvn e siècle, par imitation de ce qui se 
passait à Rome à certaines fêtes, on avait l’habitude, 


1, Ed. Àssézat, t. X, p. 159. 

2, L 'Exposition de la Jeunesse a été étudiée par M. Prosper Dorbcc 
dans deux excellents articles de la Gazette des Beaux-Arts (1905, t. I), 
où j’ai largement puisé. 
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le matin de la Fête-Dieu, d’exposer en plein air, place 
Dauphine, des tableaux de peintres anciens on vivants. 
Les œuvres étaient accrochées aux tentures dont les 
habitants de la place ornaient leurs maisons, en l’hon¬ 
neur de la procession qui avait lieu l’après-midi. 
A midi, tout devait être terminé. Si le temps était 
mauvais, l’exposition était remise au jeudi suivant, et, 
s’il pleuvait encore ce jour-là, à l’année suivante. 

Au début, les académiciens seuls exposèrent, puis, 
peu à peu, apparurent des œuvres de jeunes* Ceux-ci 
étaient heureux de la présence des grands maîtres, car 
cela donnait du prestige à la réunion : le public ne se 
serait peut-être pas dérangé pour eux seuls* Au début, 
d’ailleurs, leurs ambitions étaient modérées, ils cher¬ 
chaient moins à faire œuvre indépendante qu’à attirer 
sur eux l’attention d’un maître puissant qui les ferait 
entrer à l’Académie comme agréés, grade antérieur 
à la titularisation* Chardin fut le premier à apporter 
une œuvre vraiment nouvelle : en 1728, il exposa ses 
deux fameux tableaux : la Baie et le Buffet On sait 
que cela lui valut aussitôt l’accès à la carrière officielle. 

A partir de 1759, les académiciens n’exposent plus, 
les jeunes se sentent désormais chez eux et leur expo¬ 
sition va prendre une importance nouvelle* Le Mer - 
cure du 7 juin 1788 en donne ime description : « C’est 
un tableau bien intéressant que de voir, vers les 
neuf heures du matin, une foule de jeunes artistes**, 
s’assembler sur cette place* L’un porto lui-même ses 
ouvrages sous son bras, l’autre suit avec attention 
un crochetenr qui porte toute sa fortune et qu’il 
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ne perd pas de vue ; tous accrochent leurs tableaux 
avec précaution et les abandonnent ainsi à la critique 
et au jugement des curieux ». 

Sous Louis XVI, l’Exposition attire une foule com¬ 
pacte. Elle acquiert pour les jeunes une telle impor¬ 
tance, qu’ils essayent de la tenir même par temps 
incertain, et qu’on assiste à ce spectacle amusant des 
artistes décrochant en hâte leurs tableaux lorsque sur¬ 
vient une ondée, et les raccrochant à la première éclair¬ 
cie. A cette époque, les envois féminins sont en nombre 
croissant, ce qui s’explique par l’usage de plus en plus 
répandu de faire apprendre le dessin aux jeunes filles. 
Un des professeurs de peinture les plus réputés était 
M me Labille-Guyard, qui, comme peintre, essaya 
de rivaliser avec M me Vigée-Lebrun. Les élèves de 
ces ateliers féminins assistaient en grand nombre 
à l’Exposition, et la rencontre do tant de jolies femmes 
en belles toilettes donnait à cette matinée l’aspect 
d’nn vernissage. 

En laissant de côté l’aspect mondain de la question, 
l’Exposition delà Jeunesse a eu l’avantage de révéler 
quelques artistes démérité. A côté de Chardin, il faut 
citer les deux dessinateurs Moreau et le paysagiste 
réaliste Lantara (de Fontainebleau). A l’époque de 
Louis XVI, les tendances dominantes des jeunes 
artistes étaient nettement réalistes. Cela s’explique par 
le fait que les exposants de la place Dauphine ne con¬ 
naissaient ni l’antiquité, ni l’Italie. La plupart d’entre 
eux étaient des petits maîtres, qui ne s’étaient pas 
laissé tenter par l’ambition du haut style. Ce sont ceux 
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que nous apprécions le plus aujourd’hui Le succès 
de cette exposition montre la possibilité de se passer 
de jury ; elle prouve, d’autre part, l’Indifférence crois¬ 
sante du public à l’égard des artistes estampillés 
et consacrés par les honneurs académiques. L’Expo¬ 
sition peut être, à certains égards, comparée à notre 
actuel Salon des Indépendants, elle représente la 
nouveauté, la sincérité, la fraîcheur, elle mérite bien 
son titre d’Exposition de la Jeunesse, et elle annonce 
le glorieux effort du xix e siècle vers la liberté de 
l’art. 

En dehors de ces deux expositions, les Parisiens du 
xvni e siècle n’avaient pas beaucoup d’occasion de 
voir des tableaux, et les petits salons ne pullulaient pas 
comme de nos jours. L’Académie de Saint-Luc, 
voulant sur tous les domaines rivaliser avec l’Aca¬ 
démie royale, organisa huit expositions de 1751 à 1774, 
Elles ne semblent pas avoir présenté un grand intérêt 
ïî n’y avait pas de tendances artistiques particu¬ 
lières dans les deux maisons $ l’idéal, le but, les 
moyens étaient les mêmes. Le recrutement, qui 
se faisait à Saint-Luc par droit héréditaire ou 
moyennant finances, semble avoir donné des résul¬ 
tats médiocres. Sauf La Tour et Chardin, qui furent 
de Saint-Luc à leurs débuts, tous les grands noms 
du siècle en sont absents et se retrouvent par 
contre sur les livrets des expositions de l’Académie 
royale. Comme le dit Grimm, l’Académie de Saint- 
Luc ne groupait que « tous les artistes qui n’ont pas 
assez de talent ni de réputation pour se faire rece- 
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voir de l’Académie royale » : sauf quelques exceptions, 
c’étaient plutôt des artisans que des artistes. 

Il n’y avait pas non plus, dans le Paris du xvm e 
siècle, l’équivalent de nos musées de peinture. Les 
tableaux du roi n’étaient pas, en temps ordinaire, 
mis sous les yeux du publie. Us ne le furent qu’une fois, 
en 1750, où, pendant quelques semaines, on les 
exposa dans les salles du Luxembourg. Mais nous 
ne possédons pas de documents qui nous permettent 
d’affirmer que la tentative ait été renouvelée. Nous 
savons au contraire, que le comte d’Angiviller, dernier 
directeur des bâtiments, aurait voulu ramener tous 
les tableaux du roi au Louvre, mais qu’il se heurta aux 
résistances de la Cour et ne put y parvenir. 

On pouvait encore admirer des tableaux et des 
œuvres d’art chez certains marchands. On connaît, 
par le chef-d’œuvre de Wattea-u, le fameux G-ersaint, 
dont la boutique était aux environs du pont Notre- 
Dame. Nous avons déjà eu occasion de parler du grand 
marchand de dessins et d’estampes Mariette. Les 
marchands d’objets d’art et les antiquaires étaient 
surtout nombreux dans le quartier Saint-Honoré : 
rues Saint-Honoré, du RouD, de la Monnaie, de 
l’Arbre-Sec. Quelques-uns, comme Colins, de Bruxelles, 
quai de la Mégisserie, étaient en même temps artistes. 
Colins fut chargé de restaurer les Rubens du Luxem¬ 
bourg. Il se fit faire, dans le Mercure, une réclame 
en vers où on le comparait à Corrège. C’est lui qui 
achetait pour le compte du Roi dans les ventes pu¬ 
bliques. Il était en outre, et cela est terrible, imita- 
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teur parfait. Il proposa de transformer on Saint Jean 
de Rubens acheté à Anvers en un Saint Louis pour 
l’église de Versailles du même nom. « Il n’y a, écri¬ 
vait-il, qu’une couronne à ajouter au pied de la croix 
et quelques fleurs de lys à jeter sur la draperie. » 
Sur certains de ces marchands couraient naturel¬ 
lement de mauvais bruits. La Chronique scandaleuse 
raconte l’histoire du marchand Le Doux et du prince 
de Conti. Lassé des visites répétées et intéressées 
du marchand, le prince lui avait interdit de repa¬ 
raître devant lui. Quelque temps après, un homme 
en deuil demande une audience au prince, est reçu 
et lui raconte que son père, qui vient de mourir, 
était un collectionneur maniaque et passionné, qui 
avait englouti tout le patrimoine de la famille dans 
une collection de tableaux, dont il cherchait mainte¬ 
nant à se défaire. Le prince, intéressé, fait immédia¬ 
tement atteler et part, en compagnie de l’homme 
en deuil à l’adresse, que celui-ci lui indique. Chemin 
faisant, il apprend que le malheureux s’est adressé 
à tous les marchands de Paris, mais que ceux-ci ne 
veulent lui donner qu’une somme dérisoire pour 
ses tableaux. Le plus dur do tous est un nommé Le 
Doux, qui ne lui offre que 40.000 livres pour des ta¬ 
bleaux que son père défunt a payé 300.000. On 
arrive dans l’appartement du mort, le prince voit une 
collection de tableaux ; il est fort médiocre connais¬ 
seur, maïs le fait que Le Doux a offert 40,000 livres 
de la collection le rassure. Il dit à l’homme en deuil 
que son père a payé ces tableaux bien au-dessus de 
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leur valeur, et que lui ne peut les payer que 
30*000 louis (72*000 livres). L’hoinme insiste pour 
une somme supérieure, puis finit par accepter, en 
s’arrachant les cheveux de désespoir* Inutile de dire 
que ce n’était autre que Le Doux, qui avait ainsi 
trouvé le moyen de placer chez un amateur incompé¬ 
tent les plus invendables de ses marchandises* Le prince 
fut bien trop mortifié de la chose pour oser porter 
plainte. 

Enfin les ventes publiques d’objets d’art peuvent 
encore être considérées comme des expositions tempo¬ 
raires. D’ailleurs, elles n’attiraient pas, comme de nos 
jours, une quantité considérable de badauds et de 
curieux. Seuls les véritables amateurs s’y intéressaient. 
Les ventes n’avaient pas encore de domicile fixe. 
Certains marchands, comme Gersaint, les faisaient 
chez eux ; d’autre part, les collections des riches ama¬ 
teurs se vendaient après leur mort dans lem hôteL 
Quand une vente était composée d’objets réunis par 
des marchands obscurs, ou provenant d’amateurs 
qui voulaient rester anonymes, on louait un local dans 
quelque établissement public, par exemple une salle 
des Grands-Augustins, ou une salle du quartier Saint- 
Honoré, salle d’Âligre ou salle des Américains. La 
vente se faisait par l’intermédiaire d’huissiers prb 
seurs ayant déjà une bourse commune. Les experts 
y assistaient. On dénonçait déjà les ententes entre 
priseurs et marchands pour soutenir les prix des ob¬ 
jets et décourager les amateurs isolés. On connaissait 
aussi l’usage qui consiste à glisser dans une collée^ 
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tion célèbre des œuvres d’origine médiocre, pour en 
augmenter ainsi la valeur. 

Nous avons ainsi terminé l’indication de ce que 
Ton peut appeler les manifestations extérieures de 
Part parisien. Il nous reste maintenant à voir comment 
elles ont provoqué dans la société un intérêt sans cesse 
grandissant pour les arts, et comment les artistes ont 
profité de cette atmosphère favorable pour améliorer 
leur condition sociale. 

* 

* * 

L’importance que les Salons et les expositions de 
peinture prennent, à partir de 1740 environ, dans, la 
vie parisienne, prouve l’intérêt sans cesse plus grand 
que l’on porte aux choses d’art. Tandis qu au xvn 
siècle, le Roi seul, et quelques grands seigneurs, se préoc¬ 
cupaient d’orner leur maison en y mettant des 
œuvres d’art, et par conséquent s’intéressaient au mou¬ 
vement artistique, au XYin e siècle, Part s’adresse à 
des milieux nouveaux et bien plus étendus. L’édu- 
cation du public se fait très vite, et, tandis qu aujour¬ 
d’hui les goûts de la masse restent en arrière de ceux 
des délicats, il y a, au xvni* siècle, unanimité pour 
admirer des œuvres vraiment belles, à. qui l’épreuve 
du temps n’a rien enlevé de leur mérite. L’attention 
et l’intérêt du public sont naturellement pour les 
artistes de précieux aiguillons. Ils savent que leurs 
œuvres ne passeront pas inaperçues. Cela les encourage 
à produire et à créer. Cette dépendance où ils sont du 
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public, au point de vue de la vente comme à celui de 
la gloire, aurait pu avoir des inconvénients, si l’éduca- 
tion artistique de la foule avait été insuffisante, ou 
son goût partial* Mais le public du xvm e siècle montre 
non seulement du goût, mais encore de la largeur 
d’esprit* Il comprend et admire à la fois, et presque 
simultanément, Bouclier et Chardin, Nattier et La 
Tour, il n’est pas une tentative d’art loyal qui 
n’ait rencontré sa bienveillante attention* L’art du 
xvm e siècle a ignoré ces fléaux de la vie artistique 
contemporaine : l’incompréhension de la masse et le 
philistinisme bourgeois* 

Les questions d’art étant à la mode, il eût été éton¬ 
nant que, avec les habitudes généralisatrices du 
xvhi 6 siècle, on n’échafaudât pas quelques théories 
artistiques : c’est eu effet ce qui eut lieu, au moins 
à deux reprises différentes* Mais, avant de bâtir des 
théories nouvelles, il fallait tout d’abord que le terrain 
fût déblayé de la théorie dominante au xvn e siècle : 
le « grand goût », c’est-à-dire la peinture d’histoire 
appuyée sur l’antiquité. A vrai dire, tout l’ensemble 
d’idées artistiques chères à Lebrun s’évanouit assez 
vite dès que 1© maître fut mort. L’Académie se hâta 
de brûler ce qu’elle avait adoré et d’affirmer vers 1720, 
par la bouche d’Antoine Coypel, que l’imitation des 
anciens ne devait pas faire perdre de vue la nature 
et la raison et qu’on devait, eri une juste mesure, 
tenir compte du goût du public K Or, le goût général, 


i. Cf* Fontaine, Les doctrines d'art en France de Poussin à Diderot . 
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et particulièrement celui des amateurs, tendait préci¬ 
sément vers le même but. Aussi les principes artis¬ 
tiques de l’époque de Louis XIV disparurent-ils 
très vite, si vite même que Ton n’eut pas tout de suite 
des principes nouveaux qui lussent prêts à leur succéder, 
et que l’époque de 1720 à 1740 marque une sorte 
d’interrègne. Cette absence momentanée d’idées direc¬ 
trices explique, en partie, les exagérations auxquelles 
certaines formes d’art s© laissèrent aller à cette époque, 
notamment les excentricités dansantes de l’arehi- 
tecture baroque. Mais, dans l’ensemble, il fut bon et 
salutaire pour l’art français d’être momentanément 
délivré des règles trop étroites qui avaient si longtemps 
entravé son libre développement. 

Ce fut le comte de Caylus qui, vers 1745, voulut 
remettre l’art français sous F autorité d’une discipline. 
Pour lui, l’antiquité, rendue plus vivante par les 
connaissances archéologiques récentes, devait de nou¬ 
veau servir aux artistes de modèle et de guide. Les 
idées de Caylus inspirèrent des hommes comme 
Gabriel et Eôuchardon, et elles rencontrèrent l’appro¬ 
bation d’amateurs éclairés comme M me de Pompadour 
et son frère le marquis de Marigny, le futur directeur 
général des bâtiments, qui fit de 1749 à 1751 un grand 
voyage d’études en Italie, en compagnie du graveur 
Coehin et de l’architecte Soufflet, Il semblait donc 
qu’on dût avoir, dès le milieu du siècle, cette renais¬ 
sance de l’antiquité qui allait dominer l’art français 
à partir de 1780. 

Mais les idées du comte de Caylus rencontrèrent 
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des résistances mondaines, artistiques et philosophi¬ 
ques* qui retardèrent leur succès* Les mœurs de Pé- 
poque, le costume, le cadre général et le décor de la 
vie rP avaient absolument rien d’ancien et Von ne tenait 
pas à en changer. Qu’ils fussent à tendances galantes 
et mondaines, ou au contraire à tendances réalistes 
et bourgeoises, les peintres n’avaient pas encore dit 
leur dernier mot, et, sentant qu’ils conservaient la 
faveur du public, se trouvaient en bonne position 
pour résister aux novateurs. Enfin les philosophes, 
ces rois de l’époque, entendaient faire servir Part à des 
fins déterminées, et, tout en professant une certaine 
sympathie pour Pantîquité, ils opposaient à la théorie 
purement esthétique du comte de Caylus im principe 
nouveau : Part moralisateur. 

L’idée a été surtout émise dans les Salons de Diderot. 
Il voulait que Part exerçât sur la foule une influence 
éducative et moralisatrice, et, pour que la leçon d’une 
belle œuvre fût mieux comprise, il s’efforçait de 
compléter l’éducation artistique de ses contempo, 
rains, leur apprenant à voir, à sentir, à comprendre 
les rapports des couleurs et de la lumière, cherchant 
à établir une relation intime entre P œuvre de Partis te 
et le cœur ou l’esprit du spectateur. On sait que 
Diderot trouva en Greuze un artiste à sa convenance, 
qui sut exprimer en des œuvres sentimentales et popu¬ 
laires les idées d’éducation morale qui lui étaient 
chères. L’influence de Diderot porta le dernier coup 
à la peinture galante, dont le public commençait 
d’ailleurs à se lasser et cela à un moment où les 
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fouilles d’HereuIanum et de Pompei remettaient 
Y antiquité à la mode, et amenaient le triomphe des 
idées que le comte de Caylus avait émises vingt ans 
auparavant* 

A côté d’ouvrages fondamentaux, comme ceux du 
comte de Caylus et de Diderot, le xvm e siècle vit 
paraître en grand nombre des œuvres de critique et 
de discussion artistiques : l’abbé du Bos publie ses 
Réflexions, l’abbé Batteux ses Beaux-Arts réduits à un 
même principe* Des journaux, et notamment le 3îcr- 
cure , font aux questions d’art une place de plus en 
plus grande. En 1746, Lafont de Saint-Yenne fait 
imprimer ses réflexions sur le Salon. C’était une nou¬ 
veauté \ et Fauteur éprouva le besoin de justifier sa 
publication : « Un tableau exposé est un livre mis au 
jour de l’impression, une pièce représentée sur le 
théâtre ; chacun a le droit d’en porter son jugement ». 

Les artistes accueillirent assez mal cette multipli¬ 
cation des critiques. L’Académie fut notamment 
indignée du livre de Lafont de Saint-Yenne et de¬ 
manda qu’il fût interdit. On n’en fit rien. D’ailleurs, 
les artistes purent bientôt se plaindre à plus juste 
titre, car la critique d’art ne tarda pas à dégénérer en 
polémiques personnelles* Le frontispice du livre de 
l’abbé Le Blanc, paru en 1747, Lettre sur P Exposition 
de 1747, représente « la peinture assise à son tabouret 
et bâillonnée, muette. Le tableau sur le chevalet est 
regardé par un âne, un Silène ivre et la Calomnie, 

L LesSflforcs de Diderot sont postérieurs et n’ont été imprimés qu'au 
cours du six* siècle. 
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avec (les mamelles pendantes et un serpent ] ». Des 
ignorants, des ivrognes et des perfides, voilà donc 
comment l’abbé Le Blanc imaginait ses confrères 
en critique d’art. Ce sera le grand mérite de Diderot 
d’avoir introduit dans la critique, sinon une impar¬ 
tialité impossible et peu souhaitable, tout au moins 
une absence à peu près complète de haines et de res¬ 
sentiments personnels. Il n’a attaqué que les gens 
qu’il croyait fermement être de mauvais artistes, 
on des hommes immoraux, et pour lui cela s’équiva¬ 
lait. Nous pouvons trouver aujourd’hui la critique 
de Diderot trop littéraire, mais précisément le fait que, 
grâce à lui et avec lui, les beaux-arts font leur entrée 
dans la littérature française, montre que, désormais, 
ils sont au premier rang des préoccupations intellec¬ 
tuelles de tout esprit cultivé. 




* 

# * 


En un temps où la vie sociale avait atteint en France 
son plus haut point de développement, et où les idées 
constituaient l’aliment le plus noble des conversations 
mondaines, il n’est pas étonnant que les arts aient 
pénétré dans les salons, ~ ces cénacles par excellence 
de la pensée française au xvm e siècle. Or, les Français 
de cette époque sont beaucoup trop bons logiciens 
pour supposer qu’on puisse dans un salon discuter 
intelHgemment et utilement sur Part, en laissant les 
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artistes à la porte. Aussi, dès le début du siècle, les 
peintres, les sculpteurs, les architectes, les graveurs ont- 
ils pénétré dans la vie du inonde, ont-ils été associés a 
ses plaisirs, à ses curiosités, à ses discussions. O’est là 
une grande nouveauté. Jusque là, en effet, les artistes, 
à quelques rares exceptions près, étaient considérés 
en France comme des artisans, que l’on n’admettait 
dans les maisons particulières qu’en qualité de fournis¬ 
seurs h En ce sens, les écrivains ont devancé les ar¬ 
tistes, et il y a eu une république des lettres avant qu’il 
y ait un monde artiste. C’est au xvm e siècle seule¬ 
ment que cette nouveauté apparaît : une société 
fondée non sur les liens de la naissance, mais sur la 
communauté des goûts, sur la recherche partagée des 
émotions esthétiques, société où l’homme vaut par 
son talent plus que par sa richesse ou par son origine. 

On comprend tout ce qu’une pareille conception 
du monde implique de liberté d’esprit et d’absence 
de préjugés, et l’on ne s’étonnera pas que ce soit sous 
la Régence, époque de liberté effrénée et de boulever¬ 
sement social, que les artistes aient fait leur entrée 
dans la société française. Les financiers, plus libé¬ 
rés que les nobles des préjugés mondains, donnent 
l’exemple, et c’est chez Pierre Crozat que se constitue 
le premier salon artistique qu’il y ait eu en France. 

C’est pour loger ses splendides collections et pour 
donner asile à des artistes que Crozat fit bâtir son 
hôtel de la rue Richelieu, sur l’emplacement actuel de 

i. Cf. Duraont-Wilden. Le portrait en France au XV11 F siècle, p. 
et sqq. 
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la rue d’Àmboise et de TOpéra-Comique l 7 dans un 
quartier, qui était alors encore à demi campagnard, 
avec une terrasse plantée d’arbres qui donnait sur les 
bosquets de la Grange-Batelière et les cultures de la 
Ville-l’Evêque, Le séjour à l’hôtel Orozat contribua 
à développer chez Watteau, qui y résida en 1711, 
le sens de la nature et des décors de plein air, sens 
que fortifièrent encore ses promenades à la villa de 
Crozat à Montmorency. D’ailleurs, le pauvre et grand 
artiste trouvait l’endroit trop mondain pour lui; 
malgré les efforts que fit Crozat pour l’engager à s’y 
fixer définitivement, il n’y resta que quelques mois. 
Il avait eu le temps néanmoins d’admirer et d’étu¬ 
dier les Vénitiens de la collection et d’entrer en con¬ 
tact, lui le déraciné de Valenciennes, avec la grande 
élégance parisienne, avec les futures héroïnes des fêtes 
galantes, les belles dames à hauts talons et à hautes 
jupes. 

C’est là un exemple frappant des services que pou¬ 
vait rendre aux artistes leur contact avec la société 
mondaine* Crozat logea également chez lui le peintre 
de la Fosse et la pastelliste vénitienne Eosalba Car- 
riera, pendant le séjour qu’elle fit en France de 1720 
à 1721. Celle-ci eut beaucoup de succès parmi nous, et 
tout Paris se pressa, pour la rencontrer, dans les salons 
de l’hôtel Crozat. 

Un peu plus tard, les artistes vont trouver à Passy, 


1 La famille de ChoiseuL descendante de Grossi, a encore aujourd'hui, 
par suite d’ime clause insérée dans Tacle dû cession du terrain, J a 
jouissance perpétuelle d une loge â l'Opéra-Comique. 
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chez le fermier général La Pouplinière, la plus accueil¬ 
lante des hospitalités et la plus amusante. Le maître 
de la maison se consolait de ses déboires conjugaux 
en recevant tout Paris. « Sa maison était le réceptacle 
de tous les états : gens de cour, gens du monde, gens 
de lettres, artistes, étrangers, acteurs, actrices, filles 
de joie, tout y était rassemblé. On appelait la maison 
une ménagerie, et le maître, le Sultan 1 ». Là se rencon¬ 
traient les peintres Carie Van Loo, Boucher, La Tour, 
les écrivains Marmontel et d’Olivet, en même temps 
que le comte de Kaunitz, ambassadeur d’Autriche, 
et lord Albermale, ambassadeur d’Angleterre. Les 
Mémoires de Marmontel nous renseignent sur les habi¬ 
tudes de ces diplomates : l’un, Kaunitz, préférant les 
relations bourgeoises et artistiques aux soirées solen¬ 
nelles et ennuyeuses de Versailles, l’autre, Albermale, 
qui mourut à Paris, gagné complètement à notre pays 
par le charme de nos mœurs et l’amour d’une jolie fille, 
M lle Gaucher, on Lolotte, à qui il disait, un soir qu’elle 
regardait fixement une étoile : «Se la regardez pas 
tant, ma chère, je ne puis vous la donner ». 

La description de l’hôtel de La Ponplinière no nous 
fait-elle pas mieux comprendre l’œuvre d’un artiste 
comme La Tour, dont deux pastels do Saint-Quentin 
représentent précisément ie maître de la maison et 
sa femme, et qui rencontre à Passy un grand nombre 
de ses modèles ? Qu’on se souvienne des paroles 
que La Tour disait un jour à Diderot : « Il n’y a dans la 


4, Correspondance de Grimm, citée par Dumont-Wilden, op. cit- 
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nature aucun être oisif, mais tout être a dû souffrir 
plus ou moins de la fatigue de son état. Il en porte 
une empreinte plus ou moins marquée. Le premier 
point est de bien saisir cette empreinte », ou bien encore 
de cette forte parole du peintre disant de ses modèles : 

« Ils croient que je ne saisis que les traits do leur visage, 
mais je descends au fond d’eux-mêmes et je les rem¬ 
porte tout entiers ». Aurait-il pu s’emparer aussi com¬ 
plètement de l’âme, du caractère, de l’intelligence de 
ses modèles, s’il ne les avait vus que pendant quelques 
séances de pose, si, le jour où ils se présentaient chez 
lui pour se faire peindre, il n’avait rien connu de leur 
personne, de leur entourage, do leur manière de vivre 
et n’ost-ee pas parce qne des réunions comme celles 
de l’hôtel de La Pouplinière avaient révélé tout ce 
qu’il avait besoin de connaître d’eux, qu’il pouvait, 
dans ses pastels, les montrer dans la vérité absolue 
de leur physionomie et de leurs attitudes ? 

Si un artiste comme La Tour tire un aussi grand 
bénéfice de ses séjours chez la Pouplinière, quel 
avantage ses confrères et lui ne doivent-ils pas retirer 
de leur fréquentation du salon de M me Geoiïrin ? 
Là, ils ne rencontrent plus, comme à Passy, une société 
fastueuse, gaie, un peu mêlée et douteuse cependant, 
mais au contraire une des plus célèbres réunions de 
l’Europe entière. Le fait que les artistes ont leurs 
entrées régulières dans cette maison prouve bien l’im¬ 
portance toute nouvelle que l’art a prise en France. 
Sans vouloir, par une étude complète du salon de 
M me Geoffrin, empiéter sur un autre chapitre de cet 
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ouvrage, il est nécessaire de marquer la place parti¬ 
culière que les artistes ont tenue dans cette illustre 
maison. 

M me Geoffrin comprit qu’il ne suffisait pas d’avoir 
eliez elle les grands noms de la littérature et de la 
pensée françaises, elle voulut y adjoindre les arbitres 
du goût. L’idce semble lui avoir été suggérée par le 
comte de Caylus qui, détestant les philosophes et 
particulièrement Diderot, et souffrant de le rencontrer 
aux mercredis de M me Geoffrin, proposa à la maî¬ 
tresse de maison d’instituer un autre dîner, le lundi, 
spécialement réservé aux artistes, et dont les hommes 
de lettres furent, au début, rigoureusement exclus. 

On peut dire que, de 1740 à 1780, tous les grands 
artistes français y fréquentèrent : Boucher, La Tour, 
Joseph Vernet, Yien, et Bouchardon le sculpteur, et 
Oochin le graveur ; le favori de la maîtresse de maison 
était le bon et simple Carie Yan Loo. C’est lui surtout 
qu’elle grondait, car, pour les artistes comme pour les 
hommes de lettres, son amitié était quelque peu tyran¬ 
nique. Elle allait le voir dans sou atelier, « Et c’étaient 
alors des scènes à mourir de rire. Rarement d’ac¬ 
cord sur les idées et la manière de les exécuter, on se 
brouillait, on se raccommodait, on pleurait, on se disait 
des injures, des douceurs et c’est au milieu de ces 
vicissitudes que le tableau s’achevait 1 ». D’ailleurs, 
tous les artistes n’acceptaient pas aussi facilement les 
observations de M me Gooffrin : un jour, il lui arriva do 


1, Correspondance de Crimm, citée par Dumont-Wilden, op r rit. 
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dire que, dans le tableau de Greuze, la Mère bien-année? 
il y avait une fricassée d’enfants. L’irascible artiste 
s’indigna : « De quoi se mêle-t-elle de vouloir juger 
un ouvrage de Part ! Qu’elle tremble que je ne l’im¬ 
mortalise ! Je la peindrai en maîtresse d’école, un fouet 
à la main, et elle fera peur à tous les petits enfants 
présents et à venir ». 

Bien vite, d’ailleurs, M me GeofErin fut tout à fait 
à la hauteur de son rôle de mécène, ne se contentant 
pas de donner aux artistes de bons conseils, mais leui 
donnant aussi des commandes. Bien vite, aussi, les 
artistes ne sont plus les seuls hôtes du dîner du lundi. 
On invite d’abord des amateurs comme Marigny, le 
directeur général des bâtiments, ou b abbé de Saint- 
ÏTom, le protecteur de Fragonard, ou Mariette, puis 
des hommes de lettres, comme Marmontel et des étran¬ 
gers distingués : l’abbé Galiani, Horace W alpole, 
et lo Père Paeiaudi, bibliothécaire du duc de Parme et 
grand ami du comte de Caylus, qui disait de ces soirées : 

« Je croyais voir ces soupers d’Athènes ou bon ne 
s’entretenait que d’art et de science ». 

Athènes, l’Athènes d’Aspasie, d’Alcibiade et de 
Phidias, ou bien encore la Florence du Quattro¬ 
cento, voilà ce qu’il faut évoquer pour comprendre 
l’intensité de la vie intellectuelle dn Paris d’alors, 
la variété infinie de ses séductions, sa recherche d’élé¬ 
gance et de beauté, sa foi profonde en la puissance 
des idées. Voilà le milieu où ont vécu les grands ar¬ 
tistes du xvm e siècle français, celui qui les a façonnés. 
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Souvenons-nous du mot de Taine : « Pour com¬ 
prendre une œuvre d’art ou un artiste, il faut se 
représenter avec exactitude l’état général de Fes- 
prit et des mœurs du temps auquel ils apparte¬ 
naient ». Sans entreprendre, ce qui n’était pas notre 
tâche, une étude générale de la société française an 
xvin e siècle, nous avons simplement essayé de mon¬ 
trer comment les conditions matérielles extérieures 
de la vie artistique favorisaient la production de 
l’œuvre d’art. Une clientèle nombreuse, riche, variée, 
de plus en plus étendue, au goût éclectique et sûr, 
à la compréhension large ; une organisation adminis¬ 
trative et des rouages officiels sans lourdeur, sans rou¬ 
tine, sans tracasseries bureaucratiques, sans parti 
pris d’école ou de personnes ; un échange incessant 
d’idées, de théories qui se succèdent, se combattent, 
se combinent, maintenant les amateurs et les artistes en 
un état d’excitation salutaire et de fièvre productrice ; 
enfin les artistes honorés, choyés, flattés, pénétrant 
dans tous les miheux, protégés à la cour, reçus à la 
ville, voilà ce que le xvm e siècle offrait aux artistes 
français, voilà l’ambiance dans laquelle ils allaient 
vivre. Pour que les grandes œuvres vinssent, les ar¬ 
tistes n’avaient plus qu’à laisser aller leur génie : 
Watt eau, La Tour, Chardin et Houdon n’y manque¬ 
ront pas. 
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On ne saurait tenir la Révolution française ni la 
création de la grande industrie moderne pour respon¬ 
sables des mouvements politiques et économiques 
qui agitèrent la fin du xvni e siècle et le siècle suivant. 

La Révolution d’une part, en émancipant les es¬ 
prits, en appelant à la vie politique effective, d’abord 
une grande partie, ensuite la totalité de la nation, 
d’autre part la grande industrie moderne en boule¬ 
versant les cadres de production de l’ancien régime, 
en posant les innombrables problèmes des rapports 
du salariat et du capital, n’ont fait que coordonner 
des émeutes, des soulèvements, des grèves, qui fai¬ 
saient dès longtemps partie de la vie même de la capi¬ 
tale et leur assigner nn but plus précis. 

Durant la Régence, les règnes de Louis SV et de 
Louis XVI, l’esprit de révolte, qui s’était manifesté 
dès le règne de Louis XIV, grandit et se propage, 
attisé par l’esprit philosophique, par les difficultés 
pressantes de la vie, par les fautes lourdes du gou¬ 
vernement. 
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Il faudrait un gros volume pour étudier en détail 
tous les mouvements par lesquels le peuple de Paris 
s’essaya aux grandes journées qui vont débuter en 
1789 j fit pour ainsi dire son apprentissage révolu¬ 
tionnaire- 

ISTous ne pouvons songer à considérer ici que quel¬ 
ques-uns de ees mouvements* en choisissant ceux qui 
nous paraissent les plus typiques, les plus représen¬ 
tatifs des divers états d’esprit qui les engendrèrent. 
D’après ces états d’esprit nous diviserons en trois 
groupes les émeutes parisiennes dont nous allons 
parler, groupes qui seront constitués par les causes 
que nous trouvons à leur origine* Cette classification, 
.sans doute un peu artificielle, correspond cependant, 
-croyons-nous, pour une grande part à la réalité. Elle 
nous permettra eu tout cas d’introduire plus de clarté 
et de méthode dans cette étude. 

* 

* 

Les premières émeutes, que nous étudierons, présen¬ 
tent le grand intérêt de pouvoir se grouper autour de 
^causes qui font saisir très clairement la transforma¬ 
tion morale, opérée sous l’influence des philosophes 
dans le peuple de Paris* 

Ces mots « peuple de Paris », que nous allons conti¬ 
nuellement employer, représentent pour nous la popu¬ 
lation ouvrière qui habitait le plus généralement les 
faubourgs de la capitale, et aussi la petite bourgeoisie 
marchande et industrielle, la foule des petits bouti- 
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quiers, des artisans qui touchaient de si près à la classe 
ouvrière et que nous verrons le plus souvent, presque 
toujours, s’associer à elle, avant et pendant la Révo¬ 
lution. 

Dans l’esprit de ce peuple de Paris, les idées phi¬ 
losophiques qui tendaient à donner à la personna¬ 
lité humaine sa pleine valeur, qui affirmaient pour la 
première fois les droits de la liberté individuelle, 
avaient germé et commençaient à fleurir en un besoin 
d’humanité et de justice. Cette conscience plus éclairée 
fut V origine d’émeutes assez nombreuses dans la pre¬ 
mière moitié du xvm e siècle. Jusqu’alors le peuple de 
Paris avait supporté, avec insouciance, l’Iniquité fla¬ 
grante avec laquelle des juges, au service de privi¬ 
légiés, appliquaient à ses membres une comédie de 
justice ; il acceptait sans murmurer la disproportion 
énorme qu’à l’ordinaire les magistrats établissaient 
entre ses fautes et les châtiments qu’ils lui infli¬ 
geaient. hTon seulement il l’acceptait sans murmurer, 
mais encore il s’en rendait presque complice ; ce fut 
longtemps une partie de plaisir que d’aller en Grève 
assister aux exécutions. Le peuple apportait à ess spec¬ 
tacles son esprit caustique, même sa gaîté et son ironie. 

Les émeutes que nous allons étudier attestent que, 
dès le commencement du xvm e siècle, il en va tout 
autrement ; une conscience sociale commence à se 
former et la première manifestation de cette conscience 
est un mouvement de révolte contre l’injuste justice. 
C’est ainsi que nous avons pu appeler ce groupe 
d’émeutes : émeutes morales. 
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Le 12 mars 1721, un cocher employé chez un loueur 
de carrosses, Tue des Grands-Augustins, dérobe à son 
patron une baTre de fer de trente sous. Arrêté, il est 
condamné à recevoir le fouet et à être marqué de la 
fleur de lys. Pendant l’exécution, qui eut lieu devant 
la porte du maître, la femme de celui-ci, poussée par 
un bas instinct de vengeance, se mit à crier au bourreau 
de frapper plus fort. Aussitôt le peuple qui assiste à 
l’exécution se soulève, envahit la maison, brise les 
vitres, met le feu aux carrosses et il faut une force 
importante de guet pour occuper tout le quartier h 

Le même état d’esprit se manifeste dans les troubles 
qui eurent lieu devant la demeure de M. d’Erlaeh, 
capitaine des gardes suisses. Un laquais de celui-ci 
avait, en bavardant, dit quelques sottises de sa maî¬ 
tresse : amené au Châtelet, sou procès finit par une 
condamnation au earcan et aux galères. Tandis qu’on 
le conduisait au lieu de l’exposition, attaché à la 
queue d’une charrette, la foule s’ameuta; Barbier 
l’estime à cinq à six mille personnes ; elle attaqua 
l’escorte, brisa la charrette, et les archers, en tirant 
quelques coups de feu, eurent toutes les peines du 
monde à ramener le condamné an Châtelet. M. d’Er- 
lach dut faire occuper sa maison par toute sa com¬ 
pagnie : toutes les vitres en furent cassées et la troupe 
fit feu ; cinq on six personnes furent tuées. 

C’est un bilan funèbre assez sérieux pour faire de 
ce mouvement une véritable émeute et une de ces 


i. Journal de Barbier. 
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émeutes qui rentrent bien dans le groupe de ces jour¬ 
nées issues d’un nouvel état moral, engendrées non 
par des raisons politiques ou économiques, mais par 
un sens nouveau de la justice et de P humanité. 

Et aussi les émeutes, qui agitèrent les environs de la 
rue Quincampoix, démontrent clairement que le 
peuple n’est plus disposé comme par le passé à subir 
en silence les fantaisies de la police. Tous les vagabonds 
et gens sans aveu de la capitale encombraient les 
abords de la banque Law et vivaient du commerce 
du papier. Une déclaration du roi ordonna à la police 
de les arrêter, et accorda aux archers cent sous de 
prime par personne arrêtée. Pour gagner cette prime, 
les agents de Y autorité résolurent d’étendre leur champ 
d’opération et s’emparèrent dans le faubourg baint- 
Àntoine d’un simple artisan : aussitôt tout le peuple 
sort, s’ameute, s’arme de bûches, de barres de fer, de 
pieux, tombe sur les archers, les assomme. On dut 
en porter douze à l’Hôtel-Dieu pour les trépaner. Ainsi 
de plus en plus le peuple entendait faire respecter 
cette liberté individuelle dont il commençait à avoir 
la notion et manifestait des sentiments tout nouveaux 
de solidarité. 

Le Journal de Barbier nous donne un récit très 
complet des émeutes les plus graves qui, dans cet 
ordre d’idées, troublèrent Paris au xvm e siècle. Ce sont 
les émeutes qui, dans l’histoire, portent le nom « d'é¬ 
meutes des enlèvements d’enfants ». Les enlèvements 
d’enfants n’étaient pas rares sous l’ancienne monarchie. 
Longtemps, les classes obscures que les conditions 
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de vie prédisposaient peu à l’idée de famille et que îe 
prestige de la police maintenait dans le silence et la 
résignation, les avaient acceptés sans révolte. Un 
passage naïf et révélateur de Barbier nous indique cet 
état d’esprit passif, que nous avons maintenant peine 
à comprendre : 

et Cet événement est d’autant plus singulier que le 
peuple de Paris, en général, est doux et assez tranquille 
et l’on convient que, depuis quarante ans, on n’a 
point vu de pareille sédition. Même dans les années du 
pain cher, les émotions qu’il y a eu ont été dissipées 
en peu de temps et plus aisément. Apparemment 
que ce fait d’enlèvement de leurs enfants leur a été 
plus sensible et les a plus irrités. » 

Le gouvernement et la police pensèrent donc pou¬ 
voir sans inconvénients continuer à appliquer leurs 
procédés monstrueux et arbitraires. 

Après avoir enlevé, pour peupler les vastes espaces 
vides des colonies d’Amérique, les vagabonds et les 
filles publiques de la capitale, la police se mit à saisir 
des enfants d’artisans, de petits commerçants qui, 
sans surveillance, jouaient dans les rues. Il faut dire^ 
pour expliquer leur zèle, que les inspecteurs recevaient 
quinze livres de prime par enfant enlevé. Us opé¬ 
raient en silence depuis assez longtemps, lorsqu’un 
matin, vers onze heures, rue des Nonnains d’Hyères, 
dans le quartier de Tourcy et du Pont-aux-Veaux, 
ils s’emparèrent d’un enfant qui jouait. Jeté dans nn 
fiacre, l’enfant crie de toutes ses forces ; une commère 
survient qui crie avec lui ; les gens sortent des bou- 
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tiques, la foule s’ameute, les gens du port, les laquais 
s’assemblent et les inspecteurs do police, qui ont 
été obligés d’abandonner l’enfant, prennent la fuite, 
poursuivis avec énergie. 

Comme une traînée de poudre l’émeute gronde et 
s’étend jusqu’à la porte du faubourg Saint-Antoine ; 
la nouvelle s’en répand dans la ville, les orateurs popu¬ 
laires haranguent la foule : on raconte partout qu’un 
prince très avare et très malade a besoin pour se guérir 
de prendre des bains de sang d’enfant et que c’est à son 
intention qu’on les enlève. La fermentation est entre¬ 
tenue chaque jour par des récits vrais ou faux d’enlè¬ 
vements. Barbier, qui n’est pas un esprit subversif, 
n’hésite pas à donner tort à la police. 

« Tous cas exempts, archers et agents de cette espèce, 
qui sont des coquins par état, pour gagner la rétri¬ 
bution promise que l’on dit être de quinze livres et 
même plus par chaque enfant, ont cherché à attraper 
par finesse, caresse et autrement, toutes sortes d’en¬ 
fants, garçons et filles, dans la ville, indistinctement, 
même en présence de leur père ou mère dans les rues, 
ou au sortir des églises. Cela paraît certain par tous les 
rapports que j’en ai entendu faire. » 

Des événements plus graves encore allaient se 
passer. Un matin, le bruit se répand que deux hommes 
ont attiré et emmené le fils d’un cocher qui jouait 
devant sa porte : l’enfant a crié, le père est arrivé à 
son secours avec des domestiques de la maison. Tout 
un peuple vint à la rescousse ; ce tumulte se passait 
à la place de la Croix-Bouge faubourg Saint-Germain* 
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Un des inspecteurs, épouvanté, tente de se cacher dans 
la boutique d’un rôtis,sem de ses amis ; malgré la 
menace de coups de broche, la boutique est envahie 
et pillée : la batterie de cuisine, la viande, la vaisselle 
d’argent, les meubles sont brûlés ou dispersés. On 
casse tontes les vitres, on enfonce deux pièces de vin 
et deux hommes sont, dit-on, tués dans la cave. Le guet 
fut impuissant à réprimer l’émeute ; toute la nuit 
le peuple fouilla aux flambeaux les carrosses qui pas¬ 
saient. Tandis que ces événements se déroulaient, une 
émeute semblable éclatait pour les mêmes raisons 
autour du cloître de Saint-Jean-de-Latran : le soir de 
la même journée, on tente d’enlever un écolier des 
Quatre-ïïations sur le quai des Morfondus, rue Harlay. 
Ses camarades font attrouper le peuple. Un des ar¬ 
chers se sauve et se réfugie dans la maison du com¬ 
missaire De la Fosse, rue de la Calandre. La foule, pour 
empêcher le guet à cheval d’intervenir, tend des chaînes 
dans cette petite rue, les boutiques se ferment : la 
maison du commissaire est assiégée et, comme, la 
veille, celle du commissaire Desnoyers, rue de Cléry, 
la maison est criblée de projectiles et les vitres cassées 
du haut en bas. On prépare du bois devant la porte 
pour incendier l’hôtel et l’on enfonce la devanture 
d’un fourbisscur pour se procurer des armes. De la 
Fosse, quoique malade, se sauva par les toits avec sa 
femme et ses enfants : le guet qui intervint eut quel¬ 
ques hommes tués, mais il n’osa pas user do repré¬ 
sailles et employa la douceur pour dissiper la manifes¬ 
tation. 
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Elle se reforma, plus violente encore, les jours 
suivants; le lendemain, l’émeute commença autour 
de la butte Saint-Koch : un espion de la police re¬ 
connu se réfugie chez le commissaire de la V engée, 
rue Saint-Honoré : là encore les boutiques et les mai¬ 
sons se ferment précipitamment. Le peuple s’arme 
de morceaux de moellons ; il exige qu’on lui livre 
l’espion qui s’appelle Parisien : le commissaire effrayé 
abandonne cet homme à la foule qui en un instant 
l’assomme et le traîne par les pieds devant la maison 
de M. Iïerryer, lieutenant général de police, rue 
Saint-Koch, après les Jacobins. Là toujours on casse 
toutes les vitres en menaçant le lieutenant général 
d’un sort pareil à celui de l’inspecteur. Des forces con¬ 
sidérables de guet maîtrisent avec peine la sédition, 
et, dans le voisinage, l’hôtel de M. de Savalette, 
garde du trésor royal, est protégé par des détache¬ 
ments de gardes françaises et suisses. 

Il serait fastidieux d’énumcrer toutes les séditions 
qui se développèrent les jours suivants dans les mêmes 
conditions; d’ailleurs la révolte a vite pris une tournure 
politique. Pour la première fois — nous sommes 
en 1750-1751 — on parle couramment à Paris d’aller 
brûler le château de Versailles élevé, disait-on, « aux 
dépens du peuple ». 

La répression fut relativement douce, on se eontenta 
de pendre trois des émeutiers, exécution qui eut lieu 
au milieu d’extraordinaires précautions. On craignait, 
en punissant les chefs du mouvement, de soulever une 
révolte encore plus générale. Le pouvoir a compris 
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quelle force menaçante s’éveille dans le peuple qui 
a été constamment vainqueur dans ces sanglantes 
journées. Ce n’est plus par mépris, mais par prudence 
et pour tenter de lui imposer encore une digue, que le 
Roi refuse de renvoyer le ministre responsable de cette 
détestable politique et cependant le souverain fut con¬ 
traint de demander sa démission au lieutenant général 
de police, Dès cette époque, les esprits avisés pré¬ 
voyaient les graves événements que la transforma¬ 
tion morale du peuple allait engendrer. Ces émeutes, 
ces bruits de révolte, ces clameurs de mort, son¬ 
naient, pour ceux qui savaient entendre, comme des 
cloches d’alarme. C’est en ces jours que d’Argenson 
écrivait dans son journal : « On ne parle que de la 
nécessité d’une prochaine Révolution », et aussi 
« il nous souffle d’Angleterre un vent libre et anti¬ 
monarchique, une émeute peut faire passer à une 
révolte et une révolte à une totale Révolution ». 
En septembre 1752, d’Argenson note encore : 
« l’opinion chemine, monte, grandit, ce qui paraît 
commencer une révolte nationale ». L’agitation 
contre la royauté diminua de violence, mais elle 
ne cessa pas : elle 1 continua de se manifester en 
libelles, pamphlets et placards d’une audace extraor¬ 
dinaire. 

En voici un par exemple que l’on trouva affiché, un 
matin, au Louvre et au Pont-Neuf, et qui est simple¬ 
ment un appel au régicide : 

Deux Henri immolés par nos braves aïeux 

L’un à la liberté, et l’autre à nos dieux 
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Nous animent, Louis, aux mêmes entreprises. 
Ils revivent en toi ces anciens tyrans. 

Crains notre désespoir, la noblesse a des Guises, 
Paris des Ravaillac, le clergé des Clément. 


Nous sommes obligés de mentionner seulement les 
mouvements populaires que suscitèrent les opérations 
de la banque Law, les difficultés et les complications 
voulues de payements, mouvements où cinq personnes 
périrent rue Vivienne. On porta leurs corps sous les 
fenêtres du Eégent épouvanté et jusqu’au Louvre. 

Nous ne pouvons pas insister non plus, autant que 
nous le voudrions, sur les émeutes engendrées par ce que 
nous appelons aujourd’hui la « vie chère », c’est-à- 
dire, par la hausse du prix des farines et par consé¬ 
quent du pain. Le Journal de Hardy est rempli de 
notes relatives à ces mouvements qui obligeaient le 
gouvernement à faire garder sans cesse les boulangers 
par la troupe et qui laissèrent parfois derrière eux 
nombre de cadavres. Par exemple : le soulèvement 
du faubourg Saint-Antoine où un boulanger aug¬ 
menta le pain de quatre sous. Un mousquetaire fut 
tué et deux des émeutiers pendus. 

L’agitation ne se calma pas ; des affiches insultaient 
le ministère et menaçaient Paris d’incendie. 

En 1740, d’Àrgenson écrit que le pain étant monté 
à Paris à cinq sous moins un liard, « grâce aux exactions 
que l’on exerce sur les malheureuses provinces », 
la fermentation est grande dans Paris et Pon craint 
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des révoltes générales : c’est qu’aussi non seulement 
la mi s ère soulevait le peuple, mais encore le sentiment 
de l’injustice. Le bruit courait, et paraissait assez 
fondé, que ces prix de famine venaient non des mau¬ 
vaises récoltes, mais des spéculations des favoris et 
de fait le prix du pain ne correspondait nullement à 
l’état des campagnes : l’on vit de très riches années 
de blé où le pain monta à des prix très élevés. Toute 
cette agitation se condensa pour ainsi dire dans ce 
que l’on a appelé « la guerre des farines ». 

Le mouvement débuta en province et ne gagna 
Paris que le 3 mai 1775. Turgot, arrivé au ministère, 
.avait pensé fixer un cours normal en rétablissant 
la liberté du commerce des grains, Decker allait plus 
loin et faisait paraître nn mémoire sur la législation 
et le commerce des grains où il préconisait l’interven¬ 
tion du gouvernement entre les consommateurs, qui 
voulaient le pain bon marché, et les paysans qui vou¬ 
laient vendre leur fariue à un prix rémunérateur *. 

Le 3 mai, les émeutiers entrent dans Paris ; le peuple 
se joint aux bandes venues du dehors ; les boutiques 
se ferment, on pille les boulangeries, le gouvernement 
est forcé de prendre des mesures militaires très sé¬ 
rieuses. Les mousquetaires et le guet à cheval parcou¬ 
rent Paris. Le premier jour, les troupes du maréchal 
de Biron parviennent à maintenir l’ordre, mais le len¬ 
demain, le peuple de plus en plus exaspéré s’arme 
de pavés, crache à la figure des sentinelles. On donne 

4, Levasseur. Histoire des classes ouvrières avant 1789. 
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l’ordre de charger les armes. Le gouvernement se voit 
obligé de défendre les attroupements sous peine de 
mort et donne aux officiers l’ordre de faire fen en 
cas de besoin. Le lieutenant de police Lenoii, devenu 
suspect, est remplacé par Albert ; des placards con¬ 
tenant d’horribles menaces contre Louis XVI et le 
ministère sont affichés un peu partout. 

Il paraît assez vraisemblable pourtant que le mou¬ 
vement, ponr grave qu’il ait été, ne fut pas un mouve¬ 
ment populaire spontané* Fort probablement l’é¬ 
meute fut inspirée par Alaupeon, Terray et les Jésuites 
alors en disgrâce et qui tentaient par ce moyen de discré¬ 
diter le ministère Turgot. Ce qui le donne à penser, 
c’est qu’à la tête des émentiers on voit des ecclésias¬ 
tiques et même des femmes d’une certaine condition. 
On remarqua fort aussi l’apathie et l’indolence dans 
la répression de certains officiers supérieurs. Enfin on 
trouva dans la poche de beaucoup d’individus arrêtés 
des demi-louis d’or. Voltaire^ dans une lettre du 
14 mai 1775, résumait bien l’impression louche, quant 
à ses causes, que laissait cette émeute ; « Sédition 
ambulante, dit-il, qui est allée de Pontoise à Paris et à 
Versailles, jetant dans la rivière tout ce qu’elle trou¬ 
vait de blé et de farine pour avoir de quoi manger a. 

sk 

* * 

Il nous reste à étudier deux ordres d’émeutes de 
première importance : « les émeutes politiques » et les 
« émeutes économiques. » 
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Par l’exemple du mouvement politique que nous 
avons choisi, dont Barbier nous a laissé des détails 
très circonstanciés et que Bocquain a longuement 
développé dans son livre : l 'Esprit révolutionnaire 
avant la Révolution , par cet exemple, nous allons mon¬ 
trer que la durée, la violence, le caractère d’opposi¬ 
tion à la royauté de l’affaire des billets de confession 
ou plus justement de l’affaire de la « Bulle unigenitus » 
annoncent les grandes journées révolutionnaires ; l’on 
peut dire que dans ce domaine, comme dans beau¬ 
coup d’autres, la B évolution a continué les traditions 
de l’ancien régime. 

Le Jansénisme 1 , à cette époque, avait singulièrement 
dépassé l’esprit de Port-Eoyal, il avait en quelques- 
points rejoint le gallicanisme et autour des Jansénistes 
traditionnels se groupait presque toute l’opinion pu¬ 
blique, une partie du clergé et des parlements. 

Ce parti religieux avait accueilli avec faveur le livre 
de Quesnel : c’est contre ce même livre que le pape 
avait lancé sa Bulle. Il en condamnait presque tout 
l’esprit et une proposition do la Bulle rejetait comme 
hérétique la proposition de Quesnel ainsi conçue : 
« La crainte d’une excommunication injuste ne doit pas 
nous empêcher de remplit notre devoir. Nous ne sor¬ 
tons pas de P Eglise quand même par l’injustice des 
hommes nous paraissons en être expulsés, tant que nous 

4. Nous ne donnons pas ici une histoire complète de l'affaire des 
billets de confession qu'il faudrait chercher dans divers auteurs, sur¬ 
tout dans Seignobos et dans Léon Gabon. [Les affaires religieuses et 
parlementaires sous Louis XF). Nous n'étudions cette lutte politique que 
dans ses rapports avec les mouvements de la rue- 
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sommes attachés à Dieu, à Jésus-Christ et à l’Eglise 
par la charité ». 

C’était nier l’infaillibilité papale. Le clergé avait 
reçu l’ordre de T archevêque de Paris de ne pas admi¬ 
nistrer les derniers sacrements à ceux qui ne seraient 
pas porteurs d’un billet de confession comportant leur 
adhésion à la Bulle. C’est dans ces conditions que la 
lutte s’engagea entre les Parlements, les Jansénistes 
et le peuple de Paris d’une part, les Jésuites, le roi et 
l’archevêque de Paris d’autre part. 

Dans les derniers jours de mars 1752, Bonettin, 
curé de Saint-Etienne-du-Mont, refuse les sacrements 
au prêtre Le Mère, âgé et fort malade, faute d’un billet 
de confession émanant d’un ecclésiastique adhérent à 
la Bulle Unigenitus. Le Parlement intervient, ordonne 
àBonettin d’administrer le prêtre dans les vingt-quatre 
heures et le menace en cas de récidive de la saisie 
de son temporel. L’archevêque et les Jésuites prennent 
en main la cause de Bonettin ; le roi casse l’arrêt du 
Parlement ; celui-ci, vu l’état urgent du malade, fait 
des représentations, mais en vain. Le Mère meurt 
sans être administré. A cette nouvelle, une fermenta¬ 
tion, comme on n’en avait point vue deimis les guerres 
civiles, agite Paris : « C’était, écrit d’Argenson, une 
haine contre le roi et un mépris du gouvernement 
qui n’annonçait que des choses funestes ». Dix mille 
personnes assistent à l’enterrement de Le Mère. Les 
cas de refus d’administration se multiplient. Le Parle¬ 
ment, assuré d’être soutenu par l’opinion publique 
et les Parlements de province, rend un arrêt défendant 
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le refus de sacrement sous prétexte de défaut de billet 
de confession et de reconnaissance de la Bulle. 

Tiré à des milliers d’exemplaires, cet arrêt fut 
accueilli par le public avec transport. On disait en 
montrant l’impression : voilà mon billet de confession. 
Le peuple alla en afficher douze exemplaires sur lo 
palais archiépiscopal. Il approuvait d’ailleurs haute¬ 
ment la résistance des magistrats et sur le Pont-Neuf 
insultait l’archevêque. Il faut noyer « un bougre 
qui refuse les sacrements », criait-il ? en voyant passer 
son carrosse. Cent poissardes de la halle montaient 
la garde jour et nuit autour de la maison du curé de 
Saint-Eustache, connu pour être un ardent jansé¬ 
niste. 

Le roi exila le Parlement, L’irritation s’accrut 
dans Paris. L’agitation est telle qu’on craint un soulè¬ 
vement. 

« Je sais, écrit d’Àrgenson, d’un des principaux 
magistrats de Paris que les Parisiens sont en grande 
combustion intérieure. L’on y prend des précautions 
militaires ; le guet monte double chaque jour ; l’on 
voit dans les rues se promener des patrouilles des 
gardes suisses et françaises. Ce même magistrat m’a 
dit qu’à la suppression du Châtelet dont il était ques¬ 
tion, il ne doute pas que l’on ne fermât les boutiques, 
qu’il n’y eût des barricades et que c’est par là que la 
Révolution commencerait », Tout le monde prévoyait 
la guerre civile. 

Rousseau prétend que c’est sa « lettre sur la musique » 
de décembre 1753 qui, en produisant une grande 
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émotion, empêcha la dévolution d*.éclater. Grimm. 
attribue la même influence au succès de l’acteur italien 
ManelIL En réalité ce fut Pinfluence de M me de Pom- 
padoux qui conjura la crise à ce moment. 

Les Parlements furent rappelés et les Jésuites 
exilés ■ mais les parlementaires revenaient ulcérés 
et plus que jamais décidés à la résistance. 

La lutte continua. Le 13 décembre 1756, le roi pré¬ 
senta au Parlement trois déclarations à enregistrer : 
la première ordonnait de respecter la Bulle Unigenitus 
comme une décision de l’Eglise ; la deuxième décidait 
que la Grand 5 Chambre connaîtrait seule désormais 
des matières de religion et d 5 Etat ; la troisième suppri¬ 
mait soixante charges duParlement, deux chambres des 
enquêtes. Tous les magistrats et seize conseillers à la 
Grand’Ch ambre donnèrent immédiatement leur démis¬ 
sion. H j eut tout de suite une répercussion dans 
Paris, L’agitation, calmée depuis peu, reprit aussitôt ; 
les mouvements houleux redevinrent quotidiens j 
d’Àrgenson et après lui Bocquain attestent de l’es¬ 
prit révolutionnaire qui souffla sur la capitale à ce 
moment : « Le fanatisme était général dans Paris 
contre F autorité souveraine », écrit Barbier, « hommes 
et femmes se déchaînaient à l’envi sur l’acte violent 
qui venait de s’accomplir : dans le peuple se glissait 
Ficlée de la résistance : il montrait une colère sombre, 
une rage muette, signe presque infaillible d’une explo¬ 
sion prochaine », 

D’ailleurs aux questions religieuses et politiques 
venaient s’ajouter des revers militaires et des difficultés 
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financières : Farinée du roi avait été battue à Bosbach* 
Pour couvrir les frais de la guerre, comme au temps 
de Louis XIV, le gouvernement demandait un don 
gratuit aux villes, faubourgs et bourgs du royaume. 
Le mécontentement éclatait dans des placards sédi¬ 
tieux partout affichés. 

L’un des plus violents portait cette menace : 
« Si F on ne faisait payer cinquante millions au clergé 
et de grosses sommes aux fermiers généraux qui jouis¬ 
saient chacun de deux cent mille livres de rente, 
trois cent mille hommes étaient avec un chef prêts à 
prendre les armes ». 

C’est le premier appel aux armes de Paris. Dans la 
nuit du 20 au 21 janvier 1757, les parlementaires 
furent réveillés par des mousquetaires qui leur appor¬ 
taient à signer par oui ou par non leur adhésion aux 
trois déclarations. Tous, sauf un qui se rétracta le 
lendemain, signèrent «non ». C’était un coup d’Etat de 
Maupeou contre le Parlement. Trente-huit parlemen¬ 
taires qui n’avaient pas reçu de sommation se ren¬ 
dirent le 21 janvier au Palais et se solidarisèrent avec 
leurs collègues. Tout Paris leur fit escorte, une escorte 
agitée et menaçante. 

« On remarquait dans la foule, dit Begnaut, tantôt 
un morne silence comme dans les grandes calamités, 
tantôt un bruit et un murmure qui précèdent les 
grandes révolutions. » 

Dans la rue du Marais, le cortège put contempler sur 
un mur une grossière peinture représentant un homme 
à la potence avec, au-dessous, ces mots « Le chancelier»* 
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Autour des Halles, des menaces contre la vie du 
Roi étaient affichées. 

Ce fut bien pis encore quand le nouveau Parlement 
recruté par Maupeou vint siéger pour la première fois. 
Il fallut un déploiement militaire énorme. Paris 
ressemblait à un camp retranché ; on faisait ouverte¬ 
ment des propositions à un prince du sang connu 
pour être antiministériel : on suppliait le due d’Orléans 
de prendre la couronne. Le même Régnant écrit encore : 
« J’affirme que si, dans ce moment de crise, il se fût 
trouvé un chef, la Révolution eût été des plus terribles.» 

C’était la troisième menace sérieuse depuis dix- 
huit ans. L’agitation populaire, soutenant la résistance 
des Parlements, se prolongea pendant fort longtemps, 
toujours très violente. La bulle et les billets de confes¬ 
sion n’étaient plus en cause que de loin en loin. 

La fermentation populaire et la révolte des parle¬ 
mentaires se manifestaient maintenant à propos de 
tout, surtout à propos des finances du royaume. 

Le Parlement s’opposait sans cesse aux fantaisies 
budgétaires du Roi et d’un Terray pressé par la néces¬ 
sité do se procurer de l’argent et par conséquent de 
créer des impôts nouveaux. 

Cette angoisse générale, cette lutte ininterrompue, 
cette agitation presque sans répit, se poursuivirent 
jusqu’à la veille delà Révolution. Aux mesures finan¬ 
cières violentes prises par le roi et ses ministres, le 
Parlement avait répondu par un édit qui interprétait 
de façon tout à fait hardie et nouvelle les bases mêmes 
de la monarchie. 
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On j lisait cette phrase : « que le principe constitu¬ 
tionnel de la monarchie française était que les impôts 
fussent consentis par ceux qui devaient les supporter »*. 
Le roi cassa Fédit et, dans la nuit du lo août 1*8*, il 
fit porter par des officiers aux gardes Perdre aux 
parlementaires de se retirer à Troyes. 

Au matin, le peuple frémit, se soulève, les chan¬ 
sons et les épigrammos improvisées manifestent une 
violence extrême. Le gouvernement fait fermer les 
clubs qui avaient commencé à se former et qui pas¬ 
saient pour des repaires de mécontents et de frondeurs» 
Les troupes sont mobilisées* On refuse toute permis¬ 
sion aux officiers. Le gouvernement tenta de faiie 
arrêter par surprise les conseillers Goislard et d’Epres- 
menil Mais les têtes s’échauffaient, les rassemblements 
tumultueux tournaient à rémeute ; partout, sous 
menace d’une révolte générale, on réclamait les Etats 
Généraux, Le Châtelet refusa d’enregistrer les édits 
du Conseil II fallut des baïonnettes pour Py con¬ 
traindre, La justice était interrompue, la perception 
des impôts impossible, de toutes parts la population 
s’armait ; dans les faubourgs et même au centre de 
la capitale, on insultait les soldats, La reine entrant 
un soir aux Italiens trouva devant sa loge une grande 
pancarte portant ces mots : « Tremblez, tyrans, votre 
règne va finir », 

Ces mouvements qui agitèrent les dernières années 
de Pancien régime ont, à notre sens, un caractère 
si nettement révolutionnaire que nous n’avons pas 
hésité à les ranger parmi les émeutes populaires, bien 
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qu’ils n’aient pas eu à proprement parler le caractère 
violent d’émeutes. 

L’état d’esprit dont ils procèdent, l’alliance du 
peuple et des parlements contre l’autorité religieuse 
et royale, l’opposition nettement politique des masses, 
les mesures et les mouvements ministériels qui en 
furent les conséquences, ne permettent pas en effet 
de les négliger dans l’étude que nous avons entreprise. 

Si la Bévolution n’éclata pas à ce moment, nous 
avons vu qu’elle fut singulièrement menaçante et 
qu’elle ne fut en somme évitée que par des capitu¬ 
lations du pouvoir en face de l’opposition. 

Il est donc hors de doute que cette agitation révèle 
cette conscience de classe, cet état d’esprit nouveau 
de la masse que nous cherchons ici à dégager à travers 
les événements de la rue. Entre ces mouvements poli¬ 
tiques et les soulèvements que nous avons appelés 
« moraux », entre cette fermentation et la cohésion 
nouvelle des événements économiques que nous allons 
étudier, il y a de toute évidence une manière d’être 
commune qui dénote dans toute l’activité sociale un 
réveil du peuple, une énergie, un idéal, un effort jus¬ 
qu’alors inconnus dans tous les domaines de la vie 
morale et publique. C’est vraiment la préface de la 
Bévolution. 

* 

* $ 

Avant que les études économiques aient pris l’am¬ 
pleur que nous savons, des économistes fort sérieux 
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affirmaient très énergiquement que l’ancien régime 
n’avait pour ainsi dire pas connu les mouvements 
violents de la classe ouvrière et qu’il était réservé 
à la création de la grande industrie d’introduire dans 
l’histoire des peuples les émeutes économiques. A. Blan- 
qui, par exemple, dans un rapport sur La situation 
des classes ouvrières en 1848, des maladies des popu¬ 
lations manufacturières et de Vabaissement des salaires 
s’exprimait ainsi : « Toutes ces complications datent 
d’un quart de siècle à peine et n’étaient guère con¬ 
nues avant la création des grandes manufactures, la 
pauvreté était plus générale et plus éparpillée ; elle 
n’éclatait pas tout d’un coup comme de nos jours 
par des chômages soudains et imprévus ou par des 
grèves menaçantes ». 

M. A. Jourdan, dans son Cours analytique d'économie 
politique (1882), partage la même idée : « Permises 
ou non, on fait des grèves depuis cinquante ans ». 

Ces opinions si énergiquement exprimées sont des 
modèles d’opinions fausses. Il n’y a lias besoin de cher¬ 
cher bien loin pour rencontrer des exemples de grèves 
et de mouvements purement économiques, bien avant 
le xvm c siècle. Mais pour rester dans notre cadre, nous 
allons essayer de montrer par quelques exemples que 
les phénomènes ouvriers non seulement existent dès 
cette époque, mais encore qu’ils présentent déjà, tous les 
caractères que l’on retrouvera au xix e siècle : sabotage, 
émeute, grève organisée, caisse de grève, attentat à la 
liberté du travail. Toutes ces formes existent dès le 
xvm e siècle et si quelques différences se manifestent, 
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il faut reconnaître qu’elles consistent dans une plus 
grande violence, dans une plus grande opiniâtreté 
de résistance de ces mouvements du passé, comme il 
est naturel à une époque où les ouvriers n’ont aucun 
moyen légal de faire triompher leurs revendications et 
où souvent, si le mouvement n’était pas victorieux, 
il y allait de la potence pour les meneurs. 

Voici par exemple deux mouvements économiques. 

Le premier fut dirigé par les ouvriers typographes 
contre la main-d’œuvre étrangère que les maîtres 
imprimeurs faisaient venir d’Allemagne et qui déter¬ 
minait une baisse des salaires. L’agitation fut pro¬ 
fonde dans tous les ateliers et l’alarme grande parmi 
les maîtres syndics, A la tête du mouvement se trou¬ 
vait un nommé François Thominet qui fut arrêté, 
mais les syndics déclarèrent, malgré cette mesure 
énergique, qu’il leur était impossible de s’opposer aux 
excès et de maintenir l’ordre dans la corporation. 

Plus caractéristique encore est la grève des compa¬ 
gnons bonnetiers en 1724. Croyant pouvoir lutter 
contre la vie chère avec des mesures artificielles, le 
gouvernement avait ordonné rabaissement du prix 
des marchandises. Les patrons bonnetiers, pour réa¬ 
liser les termes de l’édit, diminuèrent aussitôt le prix 
des salaires de ci. q sols, par paire de bas de soie, et de 
deux sols six deniers, par paire d ; bas de laine, La grève 
éclata aussitôt dans la majorité des ateliers. Les gré¬ 
vistes tentèrent de forcer à coups de bâton les cama¬ 
rades qui ne les avaient pas suivis à quitter le travail. 
Le mouvement s’organisa; < n nomma un comité 
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de grève, avec un secrétaire et un trésorier qui sié¬ 
geaient au milieu du Temple où personne n’osait aller 
les saisir. Une caisse de grève se constitua où chaque 
ouvrier versait six sols par semaine. On put ainsi 
distribuer à chaque gréviste douze livres hebdoma¬ 
daires. Le lieutenant de police Babot d’Aubreval 
tenta un arbitrage. Il convoqua un maître à façon 
et trois compagnons du métier pour entendre leurs 
doléances. Ces derniers ne vinrent pas au rendez- 
vous. Us écrivirent une lettre ou ils affirmaient qn au 
moment où le contrôleur général avait ordonné la 
diminution du prix des objets, le prix de la matière 
première, en ce qui concerne les bas, avait lui-même 
diminué et que par conséquent les patrons n’étaient 
nullement dans l’obligation d’abaisser les salaires. 
Il y avait à ce moment à Paris 2.000 grévistes. Soit 
par la force, soit par l’argent, ils débauchaient les 
ouvriers restés au travail ; les fonds de grève leur per¬ 
mettaient de soutenir longtemps le mouvement. 

Cependant le l ei avril 1724, on se résolut à arrêter 
Michel, le principal meneur ; il fut mis an pain et à 
l’eau. Mais la mutinerie augmenta de jour en jour 
et les maîtres, qui éprouvaient des portes énormes, 
réclamaient énergiquement le rétablissement de 1 ordre. 
Quelques-uns d’entre eux avaient d’ailleurs accepté les 
salair es proposés par les ouvriers ; le gouvernement 
les poursuivit aussi : de nombreuses arrestations 
eurent lien tant de grévistes que de patrons. Tous 
les prisonniers furent écroués, mais le 14 avril, les 
gardes en charge du corps des marchands bonnetiers 
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demandèrent la mise en liberté des prisonniers. On 
refusa celle de Michel et des mutins encore incarcérés, 
mlagré les démarches du patron de Michel, du cheva¬ 
lier d’Orléans et les pressantes suppliques des prison¬ 
niers et de leurs femmes. Mais dans la deuxième 
quinzaine de juin, les derniersprisonniers furent élargis. 

hTpus avons étudié longuement, dans la Revue histo¬ 
rique de décembre 1910, un des plus violents mouve¬ 
ments économiques qu’eut à réprimer le gouvernement 
de la fin de l’ancien régime : la grève des gagne-deniers 
de 1786. L’année 1786 s’était ouverte par une fermen¬ 
tation inquiétante dans la classe ouvrière, même par 
des indices de grève générale partielle ; les maréchaux, 
les serruriers, les boulangers, les maçons, etc..., etc. 
s’étaient agités pour soutenir les compagnons charpen¬ 
tiers qui avaient quitté le travail et parcouru les 
différents ateliers do la ville et des faubourgs, en forçant 
leurs collègues à se mettre en grève avec eux, parce 
qu’on avait ajouté 5 sols à leurs salaires, mais en leur 
interdisant formellement d’emporter chez eux aucune 
pièce de bois. 

Sur ces entrefaites, le gouvernement accorda un 
privilège à ime compagnie dont faisaient partie les 
Polignac, le baron de Breteuil, le chevalier Dubois 
entre autres, et qui lui avait versé, disait-on, un pot de 
vin de 90.000 livres, compagnie formée pour faire trans¬ 
porter dans Paris par de petites voitures les paquets 
petits ou gros, les déménagements, les malles, etc... 
Or les gagne-deniers avaient depuis des siècles le mono- 
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pôle tacite, officieusement reconnu, de cos transports. 
C’était leur raison d’être, leur gagne-pain avec le 
déchargement des bateaux d’œufs et de légumes. 
Le coup était dur pour ces malheureux, presque tous 
savoyards ou auvergnats, tous gens fort simples, 
aux petits salaires, qui se promenaient dans Paris 
vêtus de vestes brunes, de gilets bleus où étaient accro¬ 
chées les plaques que leur distribuait la police. Un 
quasi chômage avait commencé leur misère, la nou¬ 
velle compagnie allait l’achever. 

Us s’attroupèrent d’abord au coin des rues, puis ils 
protestèrent, puis ils attaquèrent les conducteurs 
des nouvelles voitures, enfin ils déclarèrent la grève, 
ce qui était fort grave pour l’alimentation de Paris, 
car ils faisaient aussi office de forts de la halle. 

Le public prit fait et cause pour eux. Le duc de 
Penthièvre, se souvenant peut-être de la popularité 
du roi de la halle, alla plaider leur procès à Versailles. 
Cependant les petites voitures continuaient à circuler 
sons la protection de la troupe. 

L’incendie fut allumé par un gagne-denier nommé 
Maréchal qui, rue Gallande, près la fontaine Saint- 
Séverin, attaqua un employé de la nouvelle régie. 
Le guet intervint et conduisit l’agresseur rue des 
Noyers, an commissariat de police de M. Dupuis. 
Aussitôt la rue des Noyers est envahie par les grévistes 
qui veulent délivrer leur camarade, ils pillent une voi¬ 
ture de bois et avec les bûches assomment la police, 
les soldats, ceux qu’ils prennent pour des employés 
de la nouvelle société; deux cents hommes du guet 
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barrent la rue, baïonnette au fusil, arrêtent des 
mutins et avec un grand déploiement de forces mili¬ 
taires les conduisent au Châtelet, Des ouvriers du 
faubourg Saint-Antoine descendent se mêler aux gré¬ 
vistes. 

Les choses vont rapidement aller plus loin encore* 
Tous les faubourgs déversent maintenant leur peuple 
sur le centre ; le déploiement de force devenu 
impuissant, l’appareil militaire est incapable d’em¬ 
pêcher 700 à 800 gagne-deniers de prendre la route 
de Versailles, Comme les premiers révolutionnaires, 
ils veulent aller vers le Roi, pleins de confiance dans sa 
justice* lis vont, tête baissée, comme une force aveugle* 
Ils sont arrêtés à Sèvres par une brigade de maré¬ 
chaussée et les officiers les décident à députer douxe 
d’entre eux à Versailles, Mais cette première troupe est 
à peine calmée, qu’une seconde, plus furieuse, arrive et 
forçant le barrage, marche sur Versailles où les gardes 
françaises et suisses occupent toutes]les avenues con¬ 
duisant an château* À la grille, cette seconde troupe 
accepte encore d’envoyer une députation. 

Celle-ci, convaincue par les officiers que le Boi n’est 
pas au château, consentit à laisser son placet pour lui 
être remis. 

L’agitation se calma peu à peu; la justice n’osa 
pas se montrer trop sévère envers les grévistes ar¬ 
rêtés, ils ne furent condamnés qu’à l’amende, à l’ex¬ 
position, an bannissement à temps, 

La foule d’ailleurs manifesta encore pour eux en 
faisant une collecte en leur faveur. 
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Bu cette émeute, qui précède de très peu la Révolu¬ 
tion, le peuple essaya sa force. 

Plusieurs symptômes nouveaux, qui se manifes¬ 
tèrent au cours de cette grève, méritent d’être notés. 
Pour la première fois, une troupe de Parisiens insurgés 
marche sur Versailles; c’est une marche où l’on découvre 
déjà les menaces qui se réaliseront plus tard. Et 
déjà s’affirme un état d’esprit qui persistera très 
longtemps, au début de la Révolution, et qui ne 
disparaîtra qu’en face de désillusions trop brutales : 
la confiance dans le Roi et le besoin d’en appeler à sa 
justice. Plus grave encore peut-être apparaît l’una¬ 
nimité de l’opinion publique, que les gagne-deniers 
réalisèrent sur leur cause dès 1786 : il est certain 
qu’en leur manifestant sympathie et solidarité les 
Parisiens obéissaient à un sentiment de pitié et de 
justice, mais aussi qu’ils condensaient en ce mouve¬ 
ment toutes leurs amertumes, toutes leurs impatiences 
et toutes leurs rancunes contre le régime. 

Nous venons de passer en revue, en choisissant 
quelques exemples dans chaque catégorie, les émeutes 
que nous avons appelées morales, les émeutes maté- 
tielles de la vie chère, les émeutes politiques et les 
émeutes économiques. L’ancien régime connut donc, 
bien avant l’émancipation révolutionnaire et la créa¬ 
tion de la grande industrie moderne, toutes les formes 
d’agitation populaire. Ces mouvements ne sont eux- 
mêmes que la suite des mouvements du passé, et c’est 
bien loin dans les siècles qu’il faudrait aller chercher 
leur origine. Cependant les émeutes du xvm c siècle 
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ont ? tant dans le domaine politique que dans le domaine 
économique, un caractère général propre qui apparaît 
pour la première fois. Biles cessent d’être des mouve¬ 
ments spontanés et naïfs pour devenir des mouve¬ 
ments voulus, raisonnés et organisés et encore, en tant 
que mouvements politiques* elles ont fini de servir la 
cause de tel ou tel parti aristocratique contre un 
autre. Désormais ce n'est plus pour le parti du Roi ou 
pour le parti Guise ou Coudé que le peuple agit. 
C'est pour lui-même, pour des fins qui lui sont propres 
et dans un but qui lui est particulier. Les économistes 
et les philosophes, en donnant à la France populaire 
une conscience de classe, ont dirigé son énergie révolu¬ 
tionnaire* qu’elle soit économique ou politique* dans 
des voies nouvelles. Ce ne sont plus de pauvres ou¬ 
vriers qui ont un sursaut de révolte et qui retombent 
ensuite : ce sont des hommes conscients qui luttent 
pour une vie meilleure avec une organisation* une 
direction et des chefs : ce ne sont plus des masses qui 
se mettent au service d’ambitions de partis, ce sont des 
troupes qui combattent pour leur propre cause, pour 
protester contre les accaparements, pour réclamer la 
liberté individuelle, pour défendre, avec les Parlements, 
les libertés contre les Jésuites et le gouvernement, 
pour avoir enfin leur part d’une justice plus large. 
C’est en un mot une révolte contre les privilèges, 
contre les représentants judiciaires, administratifs 
et religieux des idées du pouvoir, plus généralement 
contre le pouvoir lui-même. Organisation et direction 
des mouvements plus précises, lutte du peuple pour 
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lui-même et non pour les autres et peu à peu lutte 
du peuple contre la monarchie, tels sont, peu son s-nous, 
les caractères que Ton peut dégager des mouvements 
populaires au xvm e siècle. 
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Philosophie allemande au XIX" siècle (La), par MM. Ch. Andler, V. Basch, J. Bexhuhe, 
G- Bouclé, V. Dlluos. G. Dwelsuauvers, B. Groethijysëa;, IL XonuFto. 1912.., 5 fr, 

PALANTË (G.), agrégé de philosophie. Les antinomies entre l'Individu et la société, 

1913 ........... 5 fr. 

PAULïIAN (Fr.), L'activité mentale et les éléments de l'esprit. 2 e édit., revue. 1913, 10 fr. 

— Les types intellectuels. Esprits logiques et esprits faux. 2 e éd. revue, 1914. 7 fr. 50 

FILLON (F,), lauréat de l'Institut, L’Année philosophique, 3S* année, 1919, 5 fr,(V. p. 11 . -, 
RÉMOND (A.), prof, a l’Oniv, de Toulouse, et VOlTENEL (P.). Le génie littéraire, 1912. 5 fr[ 

Ui. G NA N O (E.). Essai de synthèse ucienUIlgue. 1919.......... 5’ fr] 

ROUSSEL-DESPlElUtES (Fr.). La hiérarchie des principes et des problèmes sociaux. 

1912_,__________ 5 fr. 

SIMMEL (G.), professeur a l'Université de Berlin. Mélanges de philosophie relativiste. 
Contribution à la culture philosophique. Traduit par J M 11 ^ Guilï-àin. 1912,,,...,, 5 fr. 
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Suite des ûuv rages parus en îPf 2 et /PiS. 

TERRA1LLÛN (E.), docteur es lettres. principal du tsotlège de S ai ut-Cl au do. * L'honneur, 

sentiment et principe moral. 1912. (liécompensé- par llmlitut)........ .. 5 fri 

WILBOIS (J.). Devoir et durée. Essai de morale sociale. 1912 . . . 7 fr. 50 

Précédemment publiés : 

ADAM, rocl.de l’Àcad. de Nancy, *La philosophie en France (f re moitié du XIX e siècle). 7 fr. 50 

A K REAT, * psychologie du peintre.*. * . ,.,..*.,.5 fr. 

AU BR Y (D r Paul). La contagion du meurtre. 3 S édit.... *... ..,.,.*,*,*..** g f r , 

BAIN (Alex.). La Logique inductive et déductive. Trad, Compayré. 5 â éd* I9ÜS. 2 vol* 20 fr. 
BALDWIN (Mark), professeur à rUniveraité do Princeton (E Lai s-Unis}* Le développement 

monta L ch e s I 1 e n Eant et don s la race. Trad. N o u h a y* P réface de L, M a r illï an. 7 f r . qû 

BARDOUX (J,), professeur a j*École des Sciences politiques. * Essai d’une psychologie de 
l'Angleterre contemporaine. Les crises belliqueuses. (Couronné par l'Académie fran¬ 
çaise.) 1900,. *.-,..., ■.. 7 fr, 50 

— Essai d'une payohologie de l'Angleterre contemporaine, Les crises politiques. Protec¬ 
tionnisme et radicalisme. 1907_, **. *.* *., *., *. * *.„. 5 f r . 

BARTHÉLEM Y-SAiNT-HILAIRE, de l'Institut. La philosophie dans scs rapports avec les 

sciences et la religion.. *.,..„.. .... . 5 f r , 

BARZELLOTTIt processeur àl’Univ. de Rome. * La philosophie de Taine. 1900... 7 fr. 50 

BASCH (V,), chargé de cours à )a Sorbonne, *la poétique de Schiller, 2* éd., revue. 1911.7 fr, 50 
BAYET (A.). L'idée de bien. Essai sur te principe de l'art moral rationnel. 1998.* 3 fr. 75 

BAZA1LLAS (A.), docteur es lettres, prof, au lycée Condorcet. * La vie personnelle. 1905. 5 Jr, 

— Musique et lia cou science. Introduction à la psychologie de V inconscient. 1907.,.. 5 fr. 
BELOT (G.), inspecteur pendrai do Fins truc Lieu publique. Études de morale positive, 

{Récompensé par l'Insütut) 1907 ,*,«*,,*_*_* *.*„,,**.,* .. 7 f r . 50 

BERGSON (HA de l'Institut, * Matière et mémoire. Essai sur la relation du corps A 
Fespri*, 9* édit. 1912...... . ... 5 fr. 

— Essai sur les données immédiates de la conscience. 10* édit. 1912...... 3 fr. 75 

— * L 1 évolution créatrice. 14 fl édit. 1913...... 7 fr. 50 

BER, R (H.), directeur de la Bemte de synthèse historique . La synthèse en histoire. Essai 

critique et théorique . 1911.. 5 fr. 

RERTHELOT (R.), de F Acad. , 8,0 Belgique. * Évolutionnisme et Platonisme. 1908, 5 fr. 

— Du romantisme utilitaire. Etude sur te mouvement pragmatiste. T. 1 . Le pragmatisme 

chez Nietzsche et chez Poincaré, 1911. 1 vol. in- 8 , . . 7 fr. 50 (V, p. 6 .) 

BERTRAND, professeur îi l'Université de Lyon. * 1 J enseignement Intégral- 1898*,,\ 5 fr. 

— Les études dans la démocratie. 1900*-............. 5 fr. 

. BINET ÇA.}. * Les révélations de récriture, avec 57 grav. 1900. 5 fr. 

BLOCH (L.) r docteur ès lettres, agrégé do philos, * La philosophie de Newton. 1908. iû fr, 

BOEX-BOREL {J.-H. Rosfcv aîné). Le pluralisme. 1909, .... 5 fr* 

BG1RAG (É.) t recteur de l’Acad. de Dijon, oorresp. de llnat.* L'idée du phénomène. 5 fr. 

— * La psychologie inconnue. Introduction et contribution à Vétude expérimentale des 

sciences psychiques. 2 e édit,, revue, 1912. (Récompensé par VInstitut,) ... 5 fr* 

B OU G LÉ, chargé de cours à la Sorbonne, *Les idées égalitaires, 2° édit. 1908... 3 fr. 75 

— Essais sur le régime des castes. (Travaux de Y Année sociologique). 190S. 5 fr. 

BOURDEAU (L.), Le problème delà mort et ses solutions imaginaires. i a édit. 1991. 5 fr. 

— Le problème de la vie. Essais de sociologie générale. 190i_*.. 7 fr. 50, 

BOURDON, professeur à F Université de Rennes, * De F expression des émotions et des 

tendances dans le langage....*,. *.... 7 fr. 59 

BQUTROUX (Ë.] T de FÀcad. franç. Études d'histoire delà philosophie, 3 Ù édit. 1903, 7 fr. 59 

BRÀUNSCHYIG* docteur es lettres. Le sentiment du beau et le sentiment poétique, 

199-1,....*..... 3fr. 75 

BRAY (L.). Du beau. Essai sur l'origine et l'évolution du sentiment esthétique. *1902. 5 fr. 

BROCHARD (AU), de l'Institut. De l'erreur. 2* édit.*.,.*. 5 fr. 

B R U G EU. LES (R.), Le droit et la sociologie, 1910..... 3 fr* 75 

BRUNSCIIVICG (L,) t maître- d 0 conférences k la Sûrbonne, La modalité du Jugement. 5 fr. 

— * Spinoza- 2“ édit. 1905*........ 3 fr. 75 

CâRRAU (Ludovic), professeur à l,t Sorbonne. Philosophie religieuse en Angleterre.. 5 fr. 
CELLER1EU (L.) * Esquisse d'une science pédagogique. Les faits et les lois de Iéducation. 

(liccompensé par l'Institut.) 1910.....*, . ..... 7 fr. 50 

CHABOT (Ch.}, professeur à 1*Université de Lyon, * Nature et moralité.5 fr. 

C HID E ( A, ), agrégé de philosophie. * Le m ohilisme moderne* 1908.... 5 f r. 

CL A Y (R.). * L’alternative. Contribution à la psychologie. 2* édit* 10 fr. 

COLLINS (Howard)* * Résumé de la philosophie de Herbert Spencer, 5* édit. 1911.. 19 fr. 

CQS EN 'Fl N ï ( P *} * p r 0 fesa e u r h F U 11 l vc rail 6 a 0 u vol 3 e de Bruxelles, d i rec te u r de la Scien za 
soci ale. La sociologie génétique. Essai sur lapensée et la vie sociale préhistoriques. 1905.3 fr.75 

CO STE (Ad.). Les principes d'une sociologie objective..... 3 fr. 75* 

L'expérience des peuples et les prévisions qu'elle autorise. 1900*..*.. *__ 10 fr. 

GOUT U H AT (L.). docteur ça lettres. Les principes des mathématiques. 1906.__ . 5 fr. 

GRÉ PIEUX-JAMIN. L'écriture et la caractère. 5* édit. 1900 __ *..,.*.. _ 7 Ir* 59 

CRESSON, doet* ès lettres, prof, au collège Chaptal. La morale de la raison théorique, 1903. 5 fr. 
CROCE (B.), * La philosophie de la pratique. Économie esthétique. Traduit par H. Huhiot 

et le U r J an séLiiviTcn. 1911. 7 t’r, 50 

CYON (E. de). Dieu et science. Essai de psychologie des sciences * 2* éd. 1917. 7 fr. 50 

DA R BON ( A.}, docteur ès lettres. L'explication mécanique et le nominalisme. 1910* 3 fr* 75 

DAURiAC (L.)* * Essai sur Fesprit musical. 1994..,. *. _*.. 5 fr, 

DAVID (Alexandra), professeur h FU Diversité nouvelle do Bruxelles. * Le modernisme 
bouddhiste et le bouddhisme du Bouddha, 1911..*,.*.. 5 fr. 
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5 fr. 

5 fr. 
5 fr. 
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DELACROIX (H.), maître de conférences à la Sorbonne. * Études d'histoire et de psycho¬ 
logie du mysticisme. Les grands mystiques chrétiens. 1908.,, , *... 10 fr. 

DELBOS [Y.), membre de rinâtilut, professeur à U Sorbonne. La philosophie pratique de 

Kant ite. {Couronné par l'Académie française .),..-,.-15 fr. 50 

DEL VAILLE (JO- agrégé c_le philosophie, docteur.èa lettres. * La vie sociale et l'éducation. 

l&ÛJ. f Récompensé par l l Institut. ..* - ■ - -.* fr - , \ û 

DELVOLVE (JT), professeur h ^Université de Montpellier, * Religion, critique et philosophie 
positive chez Pierre Bayle. 1006................ ..................... ;■ 1 50 

DRAGH1CESCO (D.J, professeur b lUmversite de Bucarest. Du rôle de 1 individu dans 

le déterminisme social.... ,...* * ■ * *.* ■ — * ■ ■ * jj? 

_ * Le problème de La conscience. 1907. ..... ....*.- - -. A lI '- 7o 

DROMARD (g,). * Essai sur la sincérité, 1910 . *.......■ - - & fr- 

RUBOIS (J.), docteur eu philosophie. Le problème pédagogique. Essai sur la position du 

problème et la recherche de ses solutions. 11H0,,. ,,. ...* ? fr - 

dCgAS (L.), docteur ès lettres. * Le problème de l'éducation. 2° edtl-, revue. 1911 - a fr. 
HUMAS (G. J, professeur à la Sorbonne. Psychologie de deux Messies positivistes. Saint- 

Simon et Auguste Comte. 1905,.,.....-----. ■ - -— - -. .. - ■ * - ^ fr * 

DUPRAT (G.-L. 1, docteur ess le Lires. L’instabilité mentale... o fr. 
DUPRl, {D f E.) et NATHAN (D r XL), Le langage musical. Etude médico-psychologique* 

Préface de Ch, Malherbe, bibliothécaire de l'Opéra, 1911.... -f fr. 7b 

DU P ROI X (P.), doyen de la Faculté dos lel très de Genève. Kant fit- Flchto et le pro 
blême de l'éducation- 2 e édit. (Couronné par l'Académie française.) ........... 

UUltAND (de Gros;. Aperçus de taxinomie générale.......* ■ ■ ■ 

_ Nouvelles recherches sur L'esthétique et La morale......* - - 

— Variétés philosophiques. S“ édit,, revue et augmentée. L9ÜÜ.. 

DURKHEIM (EL), prof, û la Sorbonne- * De la di vision du travail social. -P édiL.DJn. 7 fr, 50 
te Le suicide. Etude sociologique , 2 e édit. 1912..,.... J fr. 50 

— + L’Année sociologique : 12 volumes parus, {V. L. XU, p- 6]. 

irt Année (1$%-1897), — DceiiÈreim - La prohibition de l'inceste et soa origines. — 
G. Simmel : Gomment les formes sociales se maintiennent, —Analyses des travaux de 

sociologie publiés du 1 er juillet 18% au 30 juin 1897,. ..; ..- 16 fr- 

Q* Année (1897-1895). — Duhkkëim : De la définition des phénomènes religieux, — Hubert 
et Mauss ; La nature et la fonction du sacrifice, — Analyses*................. 10 fr, 

3* Année (1898-1899). Epuisée., 

4° Année (1899-1900J- — Bouclé : Remarques sur la régime des castes. — Durkheim : 
Doux lois de révolution pénale, — Cuarmont : NoLes sur les causes d'extinction de la 

propriété eorpnrativy- — ÀnaiyÆCÆ-..- - - — 10 fr. 

5 e Année (1900-1901). Épuisée, 

d" Année (1901-1902). — Durkheim et Mauss : De quelques formes primitives de classi¬ 
fication, Contribution à l'étude des représentations collectives, — Bouulé : Les théories 

récentes sur la division du travail. — Analyses. ...12 fr. 50 

7° Année (1902-1903). Épuisée. 

8 e Année (1903-1904),— IL. Bounoirt : La boucherie à Paris au sïeele. — L, Durkheim : 

L'organisation matrimoniale australienne. — Analyses.* ^- - 12 fr. nO 

9 9 Année (1904-1905). ■— H. Meillet ; Comment les noms changent de sens. — Mauss et 
Heuchat : Les variations saisonnières des sociétés eakimns. — Analyses. ... 12 fr. 50 

10° année (1905-1900). — P. Huyelin : Magie et droit individuel. — R. Hertz t Contribu¬ 
tion à une étude sur la représentation collective de la mort. — G. Bouclé : Note sur Je 

droit et la caste en Inde, — Analysés............ .. 12 fr. uü 

Tome XL Analyses des travaux sociologiques publiés de iÛÔ6 A i9Q9 .. J r - 

D WE LS H AU V ERS, pro f c 3 seu r à l 1 U n iversi te de Bruxelles. * La sy nth è Sé menta le. 1908. ♦> f r, 
EBBÏNGIIAUS (IL), professeur à l'Université de Halle. Précis de psychologie. 2* édit, 
revue sur la 3* édit. ail. par le D r G. Revault d’ A lionnes. Avec IG Üg. 191 .... 5 fr, 

EGGëR (V,h professeur à la Sorbonne. La parole intérieure. 2 e édit. 1904,.,.. 5 fr. 

ENRIQUES (TG), professeur h l’Université do Bologne, * Les problèmes de la science et la 

logique. Trad. J, Du nom. 1908...... J fr. 7 l> 

ESP1NA3 (A.), de l'Institut. * La philosophie sociale du XVIII* siècle et la Révolution 

française........... 7 fr, n f J 

EVELLIN (F.), de l’Institut. La raison pure et les antiuomios. Essai critique sur la pfjio- 

sophie kantienne. (Couronné par l'Institut .) 1907.... *.... .... f> fr- 

FERRE RO (G.). Les lois psychologiques du symbolisme....... o fr, 

FERRI l'En rico), professeur à l’Universito de Rome et h l' Université nouvelle de Bruxelles,, 
député au Parlement italien. La sociologie criminelle. Trad. L. Terrier, 2 û éd. 1914. 10 fr. 

FERRI (Louis). Histoire critique de la psychologie de l’association.... .. 4 fr, oO 

FIN DT (J,). Le préjugé des races, 3° édit, 1908, (Récompensé par i'Institut .)— 7 fr. 50 

— La philosophie de la longévité. 12* édit., refondue. 1908, i...... 5 fr. 

Préjugé et problème des.sases. 5 e édit, 1913........ ■ -- ............. » fr- 

FONSEGR1 vE f professeur au lycée Buffon, * Essai sur le libre arbitre, 2 a édit. (Couronné 

• par tlnstilut .. .......... * . J0 fr- 

FOUCAULT, professeur à I 1 Université de Montpellier. La psychophysique. 1901,*, 7 fr. pü 

— * Le rêve, 1903..*.-... a fr; 

FOUILLEE (Alf.% do l'Institut. + La liberté et le déterminisme, édit. 1913,, p fr. 50 

— Critique des systèmes de morale contemporains. l a édit. 1912..... 7 fr. 50 

— * La morale. Fart et la religion, d'après Guyau. 8* édit,, augmentée. 1912,... 3 fr. 7a 

- L'avenir de la métaphysique fondée sur l'expérience. 2* édit . r > fr- 

-- * L’évolutionnisme des idées-forces, ü* édit. 1911,.. j fr- 

— *■ La psychologie des idées-forces. 2 vol._ 3 a édil. 1912. ^ y* fr- 

— * Tempérament et caractère sefun les individus, les sexes ci tes races. 4* èd, 19pi. t fr, oü ^ 

Le mouvement positiviste etla conoeptiuii sociologique du monde. 2* éd.. 7 fr. 50" 
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FOUILLÉE (AO, do riu&tîtut. Le mouvement idéaliste et la réaction contre la science 

positive. 3* édit. 1913* , * *, ;., . . *.... * «., *, * * , *. , ,. 1 fr. 5ü 

— * Psychologie du peuple français - 5" édit* 1913..*.,*. *.**.., .* 7 fr, 50 

— * La France au point de vue moral. 5 a édit, 1911 .,....*.**...*,*,* .* 7 fr, 50 

— * Esquisse psychologique des peuples européens, 4 41 édit, 19û3 . 10 fr. 

— * Nietzsche et l'immoralisme. 2 e édit* 1904. .... - *.. «.., 5 fr, 

— * Le moralisme de Kant et l'amer ali s me contemporain. 2 e édi t.j 1905..*,. 7 fr, 50 

— * Las éléments sociologiques de la morale. 2° édit., 190G. ,**..*,,,**. . 7 fr* 50 

— * Morale des idées-forces. 2® édit. 1008*...*.... 7 fr, 50 

— Le socialisme et la sociologie réformiste. 2 e édit* 1909 _*. . 7 fr. 50 

~ * La démocratie politique et sociale en France* 2 e édit. 1910, ,, *.. . 3 fr* 75 

— * La pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes, 2 e édit, 1911. , .,* 7 fr, 50 

FOURN1ERE (E, ). professeur au Conservatoire dns Arts cl Métiers* *Les théories socia¬ 
listes au XIX" siècle. Do Babeuf à Proudhon, 1904, ... 7 fr. 50 

F U LU QUET, Essai sur l’obligation morale. 1898, ..*.. 7 Ir. 50 

GAROFALO, professeur il U Université de Naples, sénateur du royaume d 7 Italie* La crimino¬ 
logie. 5 e édit., refondue* 1ÔÛ5* * .. * .. *. 7 fr. 50 

—„ La superstition socialiste.. ,....,* ... 5 fr. 

GÉRARD-VARE f t recteur de l'Université de Rennes, L’ignorance et rirrélicx,ion*. 5 fr. 

G LE Y (D r E.), professeur au Collège de France, Etudes de psychologie physiologique et 

pathologique, avec fig. 1903* ..*,*,...*..,**,.... 5 fr. 

G OH Y (G*}. L'immanence de la raison dans la connaissance sensible. 5 fr* 

GOURD (J. ".T.). Philosophie de la religion* Préf. dé E. Bout nous, de l'Ac. franc. 1910, 5 fr* 

GRASSET (J.), prof, a l’Un, de Montpellier, De mile us et ücmiresponsables. 3* é’d* 1913, 5 fr* 

— Introduction physiologique à l’étude de la philosophie* 2* édit. 1919. Avec Og. 5 fr. 
GREEE (de), professeur àl’Üniv. nouvelle de Bruxelles, Le transformisme social. 7 fr* 50 

— La sociologie économique. 1904. . 3 fr, 75 

G RO OS (K.]' professeur 4 l’Univereité de B4le, * Les jeu* des animaux, 1992.***. 7 fr, 50 

G U UNE Y, MYERS et PO D MORE* Les hallucinations télépathiques, 5* édit* 1913. 7 fr. 50 
GUYAU {M.) r * La murale anglaise contemporaine* 9 e cd.ltM L [Cour, par l'Institut,) 7 fr. 50 

— Les problèmes do l'esthétique contemporaine* 8 8 édit. 1913,,*... ...... 5 fr, 

— Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 12 e édtl. 1913**,*.,.*.. 5 fr. 

— L’Irréligion de l'a venir, Dinde de sociologie. 10 e édit* 1913...,.. . 7 fr, 50 

— * Lart au point de vue sociologique, Ifl 11 edi L* 1912,. *,, 7 fr, 50 

— * Éducation et hérédité. Etude sociologique. 12 n édit, 1913.. 5 fr. 

HA LEVY (E.) t docteur ês lettres. La formation du radicalisme philosophique en Angleterre. 

1904. 3 volumes, chacun* * *. *.*,..., . .. *.. * 7 fr, 50 

HAMEL!N (0*\ chargé de cours h la Sorbonne, * Le système de Descartes, publié pur 
L. IlofliN, chargé de cours à rUniverstlé de Caen. Préface de E'. DunttEitiM. TD1Ü* 7 fr. 50 
HANNEQUIN. prof, à l'Univ, de Lyon* Essais sur l'hypothèse des atomes* 2* cd, 7 fr* 50 

— * Études d’ histoire des sciences et d’Histoire de ta philosophie, préface de H. ThAmin, 

introduction de M. Grosjean. 2 vol. 1903. (Couronné par l'Institut .) . 15 fr. 

HÀRTEN BERG (D r Paul). Les timides et la timidité. 3* édit* 1910...,,.,.* .. 5 fr* 

— * physionomie et caractère. Essai de physiognomonie scientifique. 3 e édit* 1911,. . 5 fr* 

HÉBERT ( Marcel). L'évolution de la foi catholique, 1 905 ..5 fr. 

— * La divin. Expériences et hypothèses, étude psychologique. 1907. . * *. *...,. 5 fr. 

HÉMQN (C*) t agrégé de philosophie. * La philosophie de Sully Prudhomme, Préface de 

Sullv PnuDHOM mfi* 1907 * *.*....... ..**,..*..**,,.*..** 7 -fr. 50 

HERMANT (F,) et VAN DE WAELE {A*}** LOS principales théories do la logique contem¬ 
poraine. {Récompensé par V Jnsii&U. ) 1909 . ..... 5 fr, 

IIHLTH (G*)** Physiologie de 1 art* Traduction qtintroduction par L. AkhAat . 5 fr. 

. 1IOFFU1NG, professeur à l’Université de Copenhague, Esquisse d’une psychologie fondée 
sur l'expérience, Tr.id* J,. Poitevin. Préface de Pierre Janet, édit, 1909.,. 7 fr, 50 

— * Histoire de la philosophie moderne. Préf, de V. Dslbos. 2 S éd. 1908. 2 vol, char. 10 fr. 

— Philosophes contemporaine. Trad* Tîikmesavoues. 2 e édit-.* revue. 190S.**.. *,, 3 fr, 75 

— * Philosophie de la religion* 1998, Trad. Sgklegel, *. *,,**.,*., .* 7 fr, 50 

— La pensée humaine. Ses formes, ses problèmes. Trad. par J, de Cqossakce. Avant-pro¬ 
pos de E. Bourmicx, de l'Académie française, 1911.. 7 fr. 50 

HUBERT (H.) et MAUSS (ML), directeurs adjoints 4 l’Ecole pratique des Hautes-Etudes. 

Mélanges d'histoire des religions, (Travaux de l 1 Année sociologique). 1909.. 5 fr* 

IQYEYKQ et ST EF A N O W S K A (l> B ). * Psycho-physiologie de la douleur* 1998. (Couronne 

par l'Institut.}. ,.*,..**.**.,**..*,.*.*,■*..*..**,**. _* 5 fr. 

ISAMBERT (G.), Les idées socialistes en France (4SI 5-1848). 1905. ........ 7 fr. 50 

IZOULET, professeur an Collège do France. La cité moderne. 7 e édition, 1908. 10 fr. 

JACOB Y (D F P,). Études sur la sélection chez l'homme. Préface de G* Tau on. 2* éd. 1904. 10 fr. 
JANET (Pîitil)j de l'Institut*. * Œuvres philosophiques de Leibniz. 2* édit. 2 vol * 20 fr. 

— Histoire de la science politique dans ses rapporta avec la morale * 4* édit*, revue et 

précédée doue notice par G* Picot, de riustihil. (Ouvrage cowajihc? par VAcadémie des 
Sciences morales et. politiques et par l'Académie française). 1913* 3 vol, in-S. **. 20 fr. 

JANET (Pierre) do l’Iusl,, prof* mi GoL de Fr* * L automatisme psychologique, 7 f éd, 7 fr. 50 
JASTROWfJ*)* prof, h TUmv. do Wisconsin* La subeonsclence, préf. de P* Janet* 1908**7 fr. 50 
JAURÈS (J.), docteur ès lettres* De la réalité du monde sensible. 2 e édit* 1902*.. 7 fr* 50 

J EU DON (L*), professeur au collège de Vannes, La morale de l'honneur. 1911. .*,,*. 5 fr* 

KARPPE (S.), docteur ês lettres. Essais de critique et d’histoire de philosophie.- 3 fr* 75 

KEEM (A.), docteur ès lettres. * Helvétius, sa rie. son œuvre. 1997 . . 10 fr, 

LACOMBE (P*). Psychologie des Individus et des sociétés chez Taine. 1900.* 7 fr, 50 

LA G BASSE RIE (R* de)Jaurént de ITnsliLiU. Psychologie des religion a. 1S99. . 5 fr* 

LALANDE (A*), professeur adjoint à la Sorbonne* * La dissolution opposés à révolu¬ 
tion itons fes sciences physiques et morales. .*..».. 7 fr, 50 
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LALO (Ch.) h docteur es leltroa, * Esthétique musicale scientifique, 1908.... 5 fa-. 

— * V esthétique expérimentale contemporaine. 1908......„,.. . 3 fr, 75 

— Lps sentiments esthétiques. 1909....... *... . ... 5 fr, 

LANDRY (A.), député, docteur es lettres. * Principes de morale rationnelle. 1900... 5 fr. 

LANESSAN {J.-L, de), député, ancien ministre, * La morale des religions, 1905*,. . 10 fr. 

— * La morale naturelle, 1903.......... 7 fr. 50 

LAP1E (PA, recteur de l'U diversité de Toulouse. Logique dé la volonté, 1902.... 7 fr. 50 

LAU VL 11 ERE, docteur ès lettres, professeur au lycée Lùuis-le-Grand. Edgar Poe. Sa nie et 

son tEuvrc- Elude depsychologm pathologique . {Récompensé par l'Institut.) 1904, 10 fr. 

LAYELEVE (de), * Do la propriété et de ses formes primitives. 5* édit. 1919. 10 fr, 

LEBLÛND (M.-A.). * L'idéal du XIX 1 ' siècle. 1909..... 5 fr, 

LE BON (D r Gustave). * Psychologie du socialisme. 7 # éd., revue. 1912. 1 fr, 50 

LECHA LAS (G.), * Études esthétiques. 1903...... 5 fr. 

— Etude sur l'espace et le temps. 2* édit, revue et augmentée. 1909... 5 fr. 

LECHABTJER (G.). David Hume, moraliste et sociologue. 1909 . *.* 5 fr. 

LECLERE (A,), professeur d l’Université de Berne. Essai critique sur le droit d'aliirmer. 5 fr. 
LE ÜANTEC, chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. * L'unité dans Pâtre 

vivant. Essai d une biologie chimique. 1909...... k r *... 1 fr. 50 

— * Les limites du connaissable, la vie et les phénomènes naturels* 3 Ù édit, 1903. 3 fr* 75 

me la Conscience contemporaine* 

J'auronné par l'Institut.}. 10 fr* 

„ T _ i psychologie normale et pathologique. *1905_ 5fr, 

LEVY (A.), professeur à rUoîversite de Nancy. La philosophle de Feuerbach, 1904. 10 fr. 

LEVY-BRUHL (L.), professeur à la Sorbonne, * Laphilosopiiia de JacobL......... 5 fr. 

— * Lettres de S. Mïli à Aug. Comte, avec les réponses de Comte et une introduction, . JO fr. 

— * La philosophie d'Auguste Comte. 3 e édit., revue 1913.... 7 fr. 50 

— * La morale et la science des moeurs. 5 B édit,, 1913...... 5 fr, 

— Les fonctions mentales dans Les sociétés inférieures (Travaux de i’Alinéa sociologique). 

............ 7°fr. 50 

.. 5 fr. 
7 fr. 50 

„ , , p , ,. „ - - -- - 3 —, poète et 

penseur. o c edit,, revue. 1911. {Couronné par l'Académie française,)..... . 10 fr. 

— Henri Heine penseur, 1905.........’_3 fr. 75 

LOMBROSO .(César), professeur à l 1 U diversité de Turin.. * L'homme criminel. 9° éd., £ vol. 

et aHas de Ci pl r ,... .. 35 fr. 

— Le crime. Causes et remèdes. 9" édit., avec Ü fig.’ eVî i plauchêà. 1907 ]]]]]]]]]] 10 fr J 

“L f homme de génie, avec gravures et planches. 4<> édit, 1999.__ 10 fr, 

— et FERRE RO. La femme criminelle et la prostituée, avec 13 p(. hors texte,.. 15 fr. 

— eL LAhCHl. La crime politique et les révolutions. 2 vol. avec grav. et pl. ir. texte, 15 fr. 

fE5 A , C dc * Psychologie rationnelle, Préf. de TL Bergson. 1001 .. 3fr.75 

LLTQUET (G.-JL), agrégé de philosophie * idées générales de psychologie. 1905,.,, 5 fr, 

LYON (G.), recteur de TAcad, deLille. * L’idéalisme en Angleterre au XVIIP sïècle. 7 fr, 50 

— * Enseignement et religion. Études philosophiques. ...... 3 fr, 75 

MA LAPE RT (R.),, docteur es leUrea, professeur au lycée Louîs-loGrand. * Les éléments du 

caractère et leurs lois de combinaison. £ a édit. 1906...... . . r 5 f r . 

MARION (IL), professeur a Ja Sorbonne, * De la solidarité morale.G 6 édit. 1907 .... . 5 fr] 

MARTIN (Fr,). *La perception extérieure ot la science positive ... 5 fr. 

MA TA G LU N (Amédéc), La psychologie sociale de Gabriel Tarda, 1900... -5 fr. 

MAXWELL (J,), Les phénomènes psychiques. Préf. du P r Ch. Richet. 4 e édit. 1909, 5 fr. 
MENARD (A,) t docteur è# lettres. Analyse et critique des principes do la psychologie de 

W. James. 1010..... 7 fr. 50 

MENDQURSE (P,), docteur ès lettres, professeur au lycée de Digne. * L'àme do l'adoles¬ 
cent. 2 ° édit, 1911........... ;... ^ fr . 

MEYERSON (E.). Identité et réalité, 2* édit., revue et augmentée* 1012.....,.,.. 10 fr. 

MORTON PRINCE, professeur de pathologie du système nerveux in l'Ecole de médecine 
do a i’dfis College La dissociation d une personnalité. Élude biographique de psycho- 

logie pathologique. Traduit par R. Ray et J. Ray. 1911.. iü fr. 

MULLER (Max), prof, à F Université d’Oxford. * Nouvelles études de mythologie.. ISfr,50 

MYERS. La personnalité humaine, Trad, jANKikéviiCH, 3" édiî. 1910.. 7 fr. 50 

N A VILLE {ErnesL). * La définition de la philosophie .... ., 5 fr 

— Le libre arbitre, 2" édit.,..5 fr. 

— Les philosophies négatives. ....,,.].]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]]], 5 fr] 

— Les systèmes de philosophie ou les philosophies affirmatives. ÏOOO.. . . . . . . . . ,V 7 fr. 50 

NORD A U (Max). * Dégénérescence, 7* éd. 1909. 2 vol. Tome I, 7 fr. 5Û. Tu me II.. 10 fr, 

— Les mensonges conventionnels de notre civilisation, li* édit. 1919.,..... 5 fr. 

— * Vus du dehors. Essais de critique sur quelques auteurs français contamp , 1003, 5 fr. 

— Le sens de 1 histoire, Trad, Jankélévitch. 1909............. 7 fr, 50 

NOVlüüW (J.), Les luttes entre sociétés humaines, 3* édit. 1904. . .....],,]]]]]],. iû fr, 

— * La j usti e e et 1 ’' expansion de la vi e. Essai s w le bon heur des so ciè l és humain es . 1905, 7 f r. 50 

— La criticfua du Darwinisme s ocial. 1909..... 1 fr. 50 

OLDLNRERGj praf, à FUniv. de Kiel. * Le Bouddha. Trnd, par P. FouctiKit, chargé de cours 

h la ftorbonne, Préf. de Sylvain Lèvi, prof, au Collège de Fraucc. 2” édit, 1903, 7 fr 50 

— * religion du Véda, Traduit par V, Henry, professeur à la Sorbonne. 1903,., 10 fr. 

OSSIP-LGURJË, profosséur a rUniversilé nouvelle do Bruxelles. La philosophie russe 

contemporaine^ édit, 1005..... h 5 f r . 

^ * La psychologie dos romanciers russes au XIX fl siècle. 1905. " 7 fr. 50 
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VOLUMES (N-S 

OUVRÉ (H,), *■ Lee formes littéraires de la peneéc grecque (Cour, par F Acad, franç.). 10 fr, 

PALAN TE (G.), agrégé de philosophie. Combat pour l'individu. 1904__ 3 fr. 75 

PAU LH A N (l-Y.), correspondant île l'IneLitut. * Les caractères. 3^ edi U, revue, 1909, 5fr, 

— Les mensonges du caractère, 1905 . .,, * *. » „ .. 5 f>. 

— Le mensonge de l'art. 19Q7 . ..._ , » 5 fr. 

PAYOT (J,) T reèLeur do l'Académie d’Aix, La croyance. 3* édit, 191 l li(ltl .,,. . 3 fr, 

— * L'éducation de la volonté. 37 e édit. 1912. .. ». . »/,,,, ... . - .. 5 fr, 

PERES (Jean), professeur nu lycée de Caen. * L'art et le réel.... . , » . * 3 fr, 75 

PEU HZ (Bernard). Les trois premières années de 1 enfant. 7 4 édit, 1911 .,» .»,* 5 fr, 

— L’enfant de trois à sept ans. 4* édit. 1907 . â fr, 

— L’éducation morale dès le berceau. 4* édit. IflÛi. . . . . 5 fr, 

t- * L éducation intellectuelle dès le berceau. 2* édit, 1901 ... 5 fr. 

Pi AT (G,) K professeur à l'iusU tut catholique. La personne humaine. 2 n édit fï revue et 

augmentée, 1913. {Couronné par l 1 Académie des Inscriptions et Belles-Lettres *}... 7 fr. 50 

— * Destinée de l'homme, édit., revue, 1913 .. »,, », . ,.,*, » 5 fr, 

— La morale du bonheur. 1909 ...»,... 5 fr. 

P E CA V 33T ( F» }, ch argu de c 0 u rs ii ! ri s 0 rbo ti ti e. * Le s i déolo gués ( Cour* pu r l ' A c. fran c. j. 10 fr. 
FIDÈRIT. La mimique et la physiognomonie. Trad, do ï’allom» par M. Giuot, . 5 fr. 

FILLON (F.), lauréat de l'institut, * L’Année philosophique (Couronné par l'Institut.) 

1390 à 1911, (1393 et 1394 épuisées) 22 vol. Chacun ... *. ».... . f , 5 fr. 

Pi Q G ER i h D r J.). La vie et la pensée,.......... . ... 5 fr, 

— La vie sociale, la morale et le progrès... ........, ». h fr. 

P RE Y Eli* professeur h l 1 Université de Berlin. Éléments de physiologie générale..., 5 fr. 
PROAL, conseiller à la Gourd 1 Appel de Paris. * La criminalité politique. 2 e éd* 190S. 5 fr, 

— * Le crime et la peine. 4 Û édit. {Couronne par l'Institut.) 19H.. 10 fr, 

— Le crime et le suicide passionnels, 1900. {Couronné par l'Académie française 10 fr. 

UAGEOT. (G,} t agrégé de philosophie, * Le succès. Atitewrs et public. 1905 . 3 fr. 75 

RA UU (IG), professeur adjoint à la Sorbonne. * De la méthode dans la psychologie des 

sentiments. (Coïtfçnné par VInstitut*)* .».,»,,»*,. 5 fr. 

■- ^L’expérience morale. 2 e édition, revue» 1009 (Récompensé par l'Institut .).,, 3 fr. 75 

RA U JI (F») t professeur adjoint à la Sorbonne. ‘‘Études de morale, recueillies et publiées par 
JE, DAünts, M. David, G. Davy, II. FaaNCk, R, Hertz, G. IIubeflï, J, Lapôiite, 

R. Lu Sennë, H. Wallon, iflll........,.. 10 fr. 

KE-xlEjAC, docteur ès lettres. Essai sur les fondements de la connaissance mystique. , 5fr. 
REN A RD (G. ) } prof, au Collège de France. * La méthode scient, dans l'histoire littéraire. 10 fr. 
RENDU VIER (Clu), de l'Institut. * Les dilemmes de la métaphysique pure. 1901.... 5 fr. 

— Le personnalisme, avec’une étude sur la perception externe et la force* 1903... HP fr. 

— * Critique de la doctrine do Kant. 1906,.... .......,, 7 fr. 50 

— * Science de la morale. Nouv. édit. 2 vn:. 1903. ....... 15 fr, 

REVA U L7’ U'ALLONNES (G.), docteur es letLres,, agrégé de philosophie. Psychologie 

d îme religion. Guillaume Monod {iHQQ-lBQQ ) . 1903.*.7 P \.. 5 fr, 

— * Les inclinations. Leur râle dans la psychologie des sentiments. 1903 . 3 fr. 75 

REY (A,), pnÿftssgur à F Université de Dijon. * La théorie de la physique chez les physi¬ 
ciens contemporains. 1907,....... 7 fr» 50 

111 B ER Y, doc t. es lettres. Essai de classification naturelle des caractères. 1903. 3 fr. 75 

ftlBOT (Th.) t de rin&litut, professeur hotroîtiLra au College de France, directeur de la Revue 
philosophique. * L’hérédité psychologique. 9 e édit. 1910. .. 7 fr» 50 

— * La psychologie anglaise contemporaine. 3* édit. 1907 . 7 fr, 50 

— * La psychologie allemande contemporaine {Ecole expérimentale ), 7 e édit. 1900, 7 fr. 50 

— La psychologie des sentiments. 9® édïl, 1914 ... 7 fr. 50 

— L'évolution des idées générales. 3° édit. 1909» ..*..» 5 fr. 

— * Essai sur l'imagination créatrice . 3 Û édit. 1903.. ... .„ . „ 5 fr, 

— * La logiqu 0 des sentiments. F édit. 1912, 3 fr, 75 

— * Essai sur les passions. 3° édll. 1910.. ... 3 fr. 75 

RIGARDÛU (A.), docteur é& lettres. + Do l'idéal. (Couj'tjj'mé par l' Insatihit .. 5 fr, 

RICHARD (G,), professeur du sociologie à F Université de Borde suit. * L'idée d'évolution 

dans la nature et dans l'histoire. 1903. (Ciwonnd par l'Institut*) . .. 7 fr, 50 

RIE. MANN (!ï,) t prof, h FUniv. de Leipzig. +Les éléments do l'esthétique musicale, 1905. 5 fr. 

R i G NA N Û (E.). La transmissibilité des caractères acquis. I9ÛS ___ 5 fr. 

RIVAUD (a.), professeur à l Université de Boîtiers. Les notions d’essence ot d'existence 

dans la philosophie de Spinoza, 1905 .. *... 3 fr. 75 

ROBERT Y (E. de). L’ancionna et la nouvelle philoso phi 0 . 7 fr, 50 

— * La philosophie du siècle (positivisme, criticisme , évolutionnisme.)* * . . . ... », 5 fr, 

— * Nouveau programme de sociologie. 1904, ...... 5 fr, 

— * Sociologie de Faction. 1903 ..... 7 fr, 50 

RODRIGO ES (G,), do cl. èa Lettres; prof, an lycée JM iehelet. Le problème de l'action. Sfr. 75 
ROEIIRlCH (E.). * Philosophie de l’édacation, (Récompensé par l'Institut). 1910*. 5 fr. 
ROMANES, * L’évolution mentale chez l’hommo. Origine des facultés humaines.. 1 fr, 50 
ROUSSEL-DESPllIRltES (Fr.). * Hors du scepticisme* Liberté et beauté, 1907,. . 7 fr, 50 

RUSSELL * Lapliilosophie de Leibniz, Trad. J, Rav, Préf, do M. L>:vv~Biumi,. 1903» 3 fr. 75 
RU YSSëN (Th.) t prof, à l'Uni v. de Bordeaux. * L'évolution psychologique du jugement. 5 fr. 
SABATIER (A.j, prof, à î'Univ. de Montpellier. Philosophie de Fcliort, â^édit. 1503, 7 fr. 50 

SA 1 .GE Y (E.), * Les sciences au KFIE* siècle, La physique de Voltaire.* , . 5 fr» 

SAINT-PAUL | l> r G.). * Lé langage intérieur et les paraphasses. 19U4»,.. 5 fr. 

SA N Z Y ESC À RT IN. L'individu et la réforme sociale, Trad. DeetiuCh ........ . 7 fr. 5Û 

SCiULLER (F») f professeur à F Université d’Oifcrd. * Etudes surFhuinaîiisme. 1909.» lû fr. 
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SGHINZ {A.), professeur b FUniveraïté do Bryn Mawr {Peusylvanie}* Anti-pragma Usine, Exa¬ 
men des droits respectifs de l'aristocratie intellectuelle et de la démocratie sociale 5 (i * 
SCJlOPENï(ÀUER. Aphorismes sur la sagesse dans la vie . (Parerqa et Paraîtnomena) Trad' 
Gaktacuîîkne. 10" éd. 1913.,.,......... 5 f r . 

— * Le monde comme volonté et comme représentation. C* édit. % vol., chats * ! ’ J '7 f r . 50 
SEAILLES (G.), professeur à la Sorbonne. Essai sur le génie dans l'art, 4* édit, 1011. 5 fr. 

— * La philosophie de. Ch. Rcnouvier, Introduction au néocriticisme. 1005.... . 7 fr. 50 
SEUQND (J.), agrégé do philosophie, docteur èa lettres. * La prière. Essai dé ■psvchoïot/ie 

religieuse. {Couronné par l'Académie française.) 1910*.... * *... 7 fr. 59 

SIG HELE (Sdpio). La foule criminelle. 2° édit., refondue. 1901,. r ...... _ _7.7* „ _ f,’ f r _ 

SOLLtEH (D r P.), Le problème de la mémoire. Essai de psycho-mécanique, iÔÔÔ. 3 fr 75 

— Psychologie de l’idiot et de l'imbécile, avec 12 pi* hors teste. 2* édit. 1902. 5 fr 

— Le mêoanj sme des émotions. 19Q&...,,, t . .,...... ' ! "// 5 f E . 

— Lo doute. Etude de psychologie affective, 1000 .,..,..7* 7 *77.7. 7* ' 7 fr ÿ 6 

SOURI AU r { Paul}, professeur à rUuivorsite do Nancy. L'esthétique di7 mouvement 5 f r 

— * La beauté rationnelle. 1904.*.... ti} f r ‘ 

— La suggestion dans Part. 2* édit. 19Û9................ 777-7777,7* " 5 f| , ‘ 

SPENCER (Herbert). * Les premiers principes. Traduet,’’ Cailles’H* éjiL10(Î7 *" 10 fr 

— * Principes de biologie. TmdacL Gazelles. O* édit. 1910. 2 vnl... ,. . 00 fr' 

— * Principes do psychologie, Trad. par MM. Hibot et Espinas. 2 vol.Nouv 'édtï 20 fr' 


— Essais sur le progrès. Trad, A. Bùaduau* -5 l ' édit, 190S......... ' ‘ '7 f r ryj 

— Essais de politique. Trad. A. BirnpEACJ»S' édil* 190(5.7.777!. 7 f» kr) 

— Essais scientifiques. Tmd. A. Ruu df.au. 4° édit. 1913.,7 7 '777 !'7‘ 7 f r ‘ 50 

— * De léducation physique, intellectuelle et morale. 14' édit, 1912......... û 

— Justice. Trad. Caste i*ot. 3 ü édit. 1903.....’ * " 7 fr 5 ü 

— Le rôle moral, de la bieniafsance. Trad. Caste lot et Mmis 'saïnt-US'un " " " 7 fr + 50 

— La morale des différents peuples, Trad. Castblot et Martin Satnt-Lfoh_ 7 fr'ôO 

— Problèmes de morale et de sociologie. Trad. II. de Varigny* Non y, édit., Jüdi>. 7 n- 50 

—f* Une autobiographie. Trad. et adaptation par H* do Vaiuüny. 1907 ... H) fr 

STAPEER (P,), professeur honoraire à l'U ni vend te de Borde&ux, * Questions ©sthéticmeR 

et religieuses, 1906,... . ... j fr 75 

STEIN (L,), professeur à P Université de Berne. * La question sociale "aû'pôint de vua Phi¬ 
losophique. 1900.*. 10 fr 

STUART Ml LL, * Mes mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 5* éd,.. 5 f E .' 

— * Système de logique déductive et inductive, 6 ° édit, 1009. 2 vol . 20 fr 

— * Essais sur la religion, 4° édit, 1901... , WWW.' ' " 5 fr ' 

“ Lettres inédites à Auguste Comte et réponses d’Aug ûste LomteV. 777 10 fr" 

SULLY (James). Le pessimisme. Trad, Bertrand, 2° édit.77 ' ' * 7 | r 

— * Essai sur le rire. Ses formée, ses causes, son développement . sa v-atcar. ' îéÔÎ ! 7 fr! kf) 
SUId.Y PRUDHO MM E f de i’Aoad, franç. La vraie religion selon Pascal, 1005.. 7 fr 50 

Le lien social. Publié par G, ÏIemon.. H 3 -- 

TARDE (G.), de l'Institut, * La logique sociale. 4* édit. 1012. ! ! "■. + ,,# 7 r r " sa 

— * Les lois de l'imitation. fl° édit, 1911.....’ „.. ‘ r 7 f* ** 

— * L'cpiniou et la foule. 3 fl édit, 1910 ...... + . ..’ ' ' ’ .. d 

E ;'' * h'eiumL Etude psychologique. P édit., revus et corrigée. 1013. 5 fr 

TASti Y [L. 1 , Le travail dhdeation. 1911.___..,.. . 5 fr 

THOMAS {P--F.), du Otent 1 es lettres, * Pierre Leroux, sa philosophie, 1994.. .*!..!,! k fr! 

— * L’éducation^des sentiments, [Couronné par VInstitut,) 5 ^ édit. 1910,. 5 p r ' 

TISSERAND (P,) T docteur ès lettres, professeur au lycée Charlemagne. * L'anthropologie de 

UDI NE (TêîLti d’) + L'art et le geste. 1909.*,. r . . ...' ‘ ! * " " “ * W 

i f ' L )^ avocat, docteur ès lettres* UactiOn criminelle. 'Étude dé phüWWhiVprntiquc. 

VAGÎIÊrot (Et.), de'L!Institut* + Essais de philosophie critique. 7 n- 

La religion... . . . n f,," r.n, 

AV A Y,\ T H AU NI (D r 1,), La physionomie humaine. 1904...." 7,7 7* " * " " 5 ' f r 

WEBER (L.), » Vers le positivisme abs olu par l'idéansmo. 1903.-,,',., .7*7*7.777'■ 7 fr* 5û 

BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE ■ 

TRAVAUX DE L’ANNÉE SOCIOLOGIQUE 

s0lts la directi °n de M. É. DURKHEIM, prof, à la Sorbonne. 
SOCIOLO( T iQUE. 1-2 volumea paru&, voir détails ps^es G et 8 

IIBBft? ih i’ nt h MATisl rf H U ® 0I ' h0 "“- E3sal3 ™ I® réaime des castes. 1908. 5 fr. 

dSre dL reuXs. ^9. ra 8Ü .?. . P! ..! d8S . H&UteS Bludw ‘ 

L ?nfé^ures^iO îl pmfes£fiur à la Sorbonne, Les" fonctions "mentales ' dans ïês sociétés 

° ^ Sorbonne, Les formes éiémentaires de la vie" religieuse^ 

système totémique eti Australie. Avec! carte. 191S. y iü fr 

W1W aîré ^ é da philosophie, docteur en droit Vl" docteur‘èV btlreV. La classe 
î]: tveR11£ dc vie - Recherches sur la hiérarchie des besoins dans 1rs 
sociétés industrielles contemporaines. 1913. , . .. 7 f r , |o 
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COLLECTION HISTORI QUE DES GRANDS PHILOSOPHES 


PHILOSOPHIE 

ARtSlùTE* La Poétique d'Aristote, per 
A. HaTZFELD ÛtM. OuFOüR-Eti-S, 1900- 6 fr. 

— Physique. IL Lra.fi , et commentaire, par 

O. IJamelin, chargé de cours à lia Sor- 

bonne. I vol, irt- 8 . *....*.. . **, 3 fr, 

•— Aristote et l'idéalisme platonicien, par 
Cm. Werneïl, docteur es leLtres, 1910* 

1 voL in- 8 ...*. *.*.... . 1 fr. ÔÛ 

— La morale d'Aristote, par M in * Jules 

Favre , 1 vol. iü-18 r ,;.,..* _* 3 fr. 50 

— Ethique A Nicomaque- Livre IL TriuL de 

P. o’ H Ê a o u vt l le et H / Verne. I ntro d. et 
notes de P, o 1 il en ou ville, in-S. 1 fr* t >0 

— La métaphysique. Livre I. Tract, et 
commentaires par G, Colle. 1912* i vol. 

r gr. in -8 ...* v .,. 5 fr, 

ÉFIGURE. ♦ La morale d’Épicure, pur M„ 
Guyau. 5" édit. I vol. in-S .. .. 1 fr. 50 

MARC-AURELïL Les Pensées de Marc- 
Auréie, Trad* A .-P, Le mercieh, doyen do 
FUniv. do Caen.'1009, i vuL in-16. 3 fr, 50 

PLATON. Lu théorie platonicienne des 
sciences-, par Elie Ralévy, 1 vol. in-S, 5 fr. 

— Œuvres, traduction Victor Cousin, revue 

par . 1 , Barthélemy-Saint-Hilaire : 
Socrate et Platon ou le Platonisme . —- 
Eutyphron — Apologie de Socrate -- 
Cri ton — Phédon. 1 v, iu-S. ? fr, 50 

— La définition de l'être et la nature des 

idées dans le Sophiste de Platon, par 
A. Diés. tW. I voL in-S.**. /, fr. 

SOCRATE* ♦ Philosophie do Socrate, par 
A. Füdill-Êe, de T Institut. 2 vol. in-S* IG fr* 

— LO procès de Socrate, par G, Sorel. 

i vol* in-S. .*.....,*.,.*.. 3 fr. 50 

— La morale de Socrate, par M 1 ™ Jules 

Favre. I vol-, in-13.. 3 o, 50 

STRATON DE LAMPSAQlJE. 'La physique 
de Straten de LampSaque, pnr G. Rm-utm, 
professeur à la Sorbonne. J/vul. in-S. 3 fr* 


BÉNARD, La philosophie ancienne, jres 

systèmes. 1 vol* in-8 **..*,*,*, _■ 9 fr. 

D1ÊS (A.), docteur ês lettrés. Le cycle mys- 


ANCIENNE 

tique. La divinité. Origine et fin des e ris- 
tenceji individuelles dam la philosophie 
antêsocratiguc, 1909, 1 vol i n. 

FABRE (JoaeP). La pensée antique. De 
Moïse a Atara-Aurèle. 3 e édit 4 * r> 
te* m** de la Grèce: 

I V/ d ■ H ? Y ¥ 0x D ; fC0Ur - P a r l ’ Ac{ id fri'nrA 
L , Li i P hll vsophie antûsocratique. P édit 

™ l- gr. i 1} 1 r 

II 'mâM è lf''■ et iès'Saà-aliqtP, 

r, f ! ' la "- 2 . odl1 - I vol. Kl-. in-S.,., [ÎJ f r 

u ■ La n ^îine a en de m te . A ris to te- e t s ns 
successeu rs . Théophraste et St raton de 

GUVOT 5 “n"l' i JlL |' ‘ T'-, «' ■ ia-8. lu fr. 
Ü H. , 1 '.U-L docteur os lettres. L'infinité 

Jviî 

M ^ UD J G ) ’ P™ f - * ferie. *Ves 

wnn”1n P s^?- Sé0mètres <*e Ja Grèce. 
* * 1 Cou ronn *■ P a r 1 lns P tut.), G fr, 

mJ snr ia pensée scientifique chez 
les Grecs et chez les modernes. 19Q6 
1 vol, in-lG,..g f ' 

- Nouvelles études sur ïhistoire de là 
pensée scientifique. 1.911.1 ml, m-SJCou- 

O5 fr. 
□ L v R B, il.). Les f ovni es li Itérai res delà 
pensée,jreoque. 1 v u l.i„-8. (Couronné par 

RÏVAmwj ( ra *C , ‘ i ; e -) . îtf fr. 

RHAGD (A,), professeur à rUniversRé 

i Le i devenir 

et la iiotion de la matière, des origines 
J tâophraste- {Couronné' par 
„iéS/’^nfrtMcO i9Û6. 10 fr. 

ROBiN (LA, nmii.ro de confdreiicos à la 

La thüorl6 platonicienne des 
EOmbles d après Aristote 
PiUiic historu/ueetci'itique. In-S. n fr 50 

~I , I tUé0 o le platonicienne de l'amour, 

1 VCl. Hl-O. . . . . 3 j-j. 

(Qu ira fies cou rn nn (s -par lin s tilu t c t par 
lÀSMjiahoH pour fencoiüagemenl Ws 
h tuées fjreef/ites.J 


PHILOSOPHIES MÉDIÉVALE ET MODER.PJE 

—^Opuscules et fragmenta inédits de,Leibni! 

ÏJD t 1 L. (.nui 1 ri d «. »■ r .*... I : n : 


♦DESCARTES, par L, Liard, do VInstitut,, 
9 e édit. I vol.' iu-8. .*♦***,.. t *... * 5 fi 1 . 

— Essai sur l'esthétique de Descartes, 
pur E. Euant^, prof. a. FUniv, de Nrumy. 

édit. 1 vol* in-S* (§oUronné par l'Aca¬ 
démie française.) ,.,..* .*. 6 fr* 

— Dcsoartes, directeur spirituel, pur V r . de 

Swarte* 1 vol, in-16 avec planches. (Cour* 
par l' Institut,) .*. -i fr. 5Ü 

— Le système de Des car tes. par O. Ha mi-j¬ 
uin. Publié par L. Rooin. Préface de 
E. Durkheim. 1911. 1 vol. in-S.* 1 fr. 5Û 

— Index soclastico-cartésien, par EL. Gil¬ 

son, docteur Ès lettres, agrégé du philo- 
sophie* 1913. i vol* in-S,....*’.. 7 fr, 50 

— La liberté chez Descartes et la théologie, 
paV fa même. 1913. i vol. in-S.* * 7 fr. 50 

ERASME, Stultitiai laus Des. Drasrni Bot. 
declamatio. Publié et annoté par J*-Iï. Kan, 
avec h g. do Hoibeïri* 1 vol. in-S. G fr* 75 

FABRE (J,). ♦La pensée chrétienne. De» 
Evang i les à Vlm itat.de J.-C. I v, i n-S. 9 f r. 

GASSENDI. La philosophie de Gassendi, 
par F.-F* Thomas- i vol* in-S**_ G fr, 

LEIBNIZ, ♦Œuvres philosophiques, pub. 
pur F* Janet* 2 vol* in-S*.. 20 f>. 

— * La logique do Leibniz, par L. Cou- 

turat* i vol. in-S,.. 12 fr. 


par L* Goutorat. i vol. in-8 . 25 fr 

L 7 B i N r£ \*i LeiblIÎ 2 et Por qanlsation reü 

SA 116 ia I Terr f’ <&» doammtt 

inédits, par Jean Barlizi. 1 vol. iu-S.(cia- 
ronne par l Académie française.) 10 fr 

— La philosophie de Leibniz, par B, Rus. 

sbcl, tmd par M. Ray, préfaça de 
M. Lbtï-Bhujh,. i vol. in-S. (Couronné 
par l Acad * franc, ). , # t 3 p r 

— Discours de la métaphysique, ïntrnd. 
et notes par H. Lkstisnne* 1 voJ,in-8. Q f r . 

— Leibniz historien, par L. Davillik, doc¬ 
teur es'lettres* t roi, in-S . r \2 Tr, 

MA LE BRAN CEE* ♦La philosophie de Ma- 
!_e branche, par Olle- Lap ctr n l, de l'tnstitut 

.-. **.:*,. 10 fr, 

FA SC AL. Etude sur le scep ticisme de Pascal 
par uaoz, professanr à VPniveralté de 

— Besaoeon. T vol, iû-S,.. * *. é fr* 

ROSCEL1N* RosceÜn philosophe et théolo¬ 
gien, par F. Ficavkt, chargé daOoura d la 
Sorbonne. 1911* 1 vol. gr. m-S*,. .* 4f r . 

♦ROUSSEAU (J.-J.). Sa phüosopMe, par 
H* Hoïtihnct. 1 vol, iu-16. .**.* 2 fr. 50 

— * Du Contrat social* Introduction par 

E. Dreyfu s-B hi9ac* 1 VOL in-8,.. 12 fr* 
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RQYER-COLI,ARn. Le* fragments philoso¬ 
phiques de Roy er-Collardré unis et publies 
p fuir la, première fuis à part, avec une 
inlrod* sur fa philosophie écossaise H 
spiritualiste au XÎX^ siècle, par A.Schim- 
dkiiû. 1913,1 vol. in-S**. S fis 

SAINT THOMAS D'AQUJN, Thésaurus phi¬ 
losophie thomisticïe, publié par G. Bur,- 
Li.vT, docteur en théologie et en droit 
canon, l vol* ai’, in-8...,**. d fr* 50 

-- L'idée de l'État dans Saint Thomas 
d Aquin, par J. Xeïllkei. 1 v, in-S, 3 fr. 50 

— Sa morale, par A. D. Sëiitillangeh. 12 fr. 

SPINOZA. BenedioUde Spinoza opéra, guot- 

quot repèria sunt. publ. par J.VAh Vloten 
elJ.-P.-N- Lasü. 3 v. in-18, cnrt* 1S L 4 * 

— Ethica ordine geometrico demonstrata, 
publ. par les mêmes. I v, gi\ in-S, 4 fr. 30 

— Sa philosophie, par L* BauNSCEivrcG, 

maître de conférences à la Sorbonne. 
2 a édit. 1 voL in-S. * . * * *.- 3 fr* 15 

VOLTAIRE. Les sciences au XVIII 0 siècle. 
Voltaire phyxicien^ pur J3 m. Saiuey, 1 vol. 
ïn-3.■■ 5-fr. 


DAMlRON. Mémoires pour servir a 1 ! His¬ 
toire de la philosophie au XVIII 0 siècle. 
3 vol. in-lM. ,. * * *.... ... 13 fr. 

D SSL VAILLE (J*), docteur es lettres. Essai 
sur l'histoire de l'idée do progrès jusqu'à 
lu fia du XVIII* siècle. 1911.1vol. ïn-S* 19 fr. 

FABRE (Joseph), * L'Imitation de Jdsus- 
Christ* Trad. nouvelle. 191)7. i vol. in-S. 7 fr. 

— * La pensée moderne. De Luther à Leib¬ 
niz. 1908* 1 vol, iu-8.... 8 fr. 

— Les pères de la Révolution, Dû Bayle à 

Condorcet . 1999. I vol. in-8.. IQ fr. 

FIG A RD (L*), docteur ès lettres* Un médecin 
philo s o plie au XYH siècle, La psychologie 
de Jean Fernel. 1 vol, in-8. 1903 . 7 fr, 50 

P1GAYET, charge de cours il la Sor¬ 
bonne, Esquisse dîme histoire générale 
et comparée des philosophies médié¬ 
vales. I vol, in-S. '2* éd, 1907. 7 fr, 50 

— Essais sur Thistoire générale et 
composée des théologies et des philoso¬ 
phies médicales. 1913, 1 v* gr. in-S. 7 fr. oû 

WULF (M.). Histoire de la philosophie 
médiévale. 4 a éd. 1 vol- in-S..... 10 fr. 


PHILOSOPHIE ANGLAISE 


BERKELEY, Œuvres choisies. Nouvelle 
théorie de iu Visio». jDmïoçwes' d'Uylas ci 
de Philono iis. Trad. par MM. Beaulavgn 
et Pahûlu. I vol. in-8 5 fr. 

_ Le Journal philosophique de Berkeley, 
(Coiaiiiionpface Béok), Etude et trad. par 
11. GouhOt doct. ès lett, 1 v.gr, iü-S* 4 fr, 

ROGALD STEWART* * philosophie de 
l'esprit humain, 3 vol, in-13- *■ 9 fr, 

G O D AV I N . William Go dwln (17 56-1 33 6 ), Sa u i>, 
ses critères principales. La « Justice poli¬ 
tique », per R. GouaCi docteur ès lettres. 
1 vnl. in-8.,.. b fr. 

HOBBES, La philosophie de Hobbes, par 
G, Lyon, recteur do l'Académie de Lille. 
1 vol. in-IG. .*„*,.*..*..*. 2 fr, 30 


HUME (David). Œuvres philosophiques 
Choisies. Trad. par M, David* Préface de 
L. I. é w - B ti u u l . [. Hissai sur J entende¬ 
ment humain. Dialogues sur la religion 
naturelle. 1919-1 vol, in-8.**,.,.. b fr, 
— il. Traité de la nature humaine. De l'en¬ 
tendement. 1912* 1 voL.in-S-. *,*. , G fr* 
LOCKE. * La philosophie générale de John 
Locke, par H, Ollion, docteur ès lettres, 

•1909. 1 vnl* in-8,, . *..*.... 7 fr, 50 

NEWTON, La philosophie de Newton* par 
L, Bloch. 19ü8, 1 vol, in-S . 10 fr. 


LYON (G.), recteur de l'Académie do Lille* 
* L'idéalisme en Angleterre au XVIII e siè ¬ 
cle, 1 vol. tn-3.*... * * *, 7 fr, 50 

SPENCER fil.), Lrad, franç., voy.p. 5 et 19, 
STUART MI LL, Lad. franç.. vuv. p. 5 fil 13. 


PHILOSOPHIE 

FEUERBACH* Sa philosophie, par A. Lévy, 
prof, a l'Univ. de Nancy. 1 vol. in-S. 10 fr* 

HEGEL. * Logique. B vol. in-S.* 14 fr, 

- * philosophie de la nature, 3 v. in-S- 25 fr. 

* Philosophie de l'esprit. 2 vol.in 8, 1S fr. 

— * Philosophie do la religion. "2 vol, 20 fr. 

— La Poétique* 2 vol. in-S.. 12 fr. 

— Esthétique, 2 vol. in-S.... lü fr. 

— Antécédents de VHégélianisme dans îa 

philosophie français g. par E* BsÀussmn, 
do T Institut, 1 vol. in-lS**. 2 fr, 5Û 

— Introduction à la philosophie de Hegel, 

par VÉTtA. 1 vol. in-S--- G fr. 50 

— * La logique de Hegel, par Hug. Noël. 

1 roi. in-S*..,* .3 fr. 

— Savieetses œuvres, par P.Roques, prof, 
agr. au :ycéedc Chartres, 1912.1 v,in-S. 0 fr. 

Il ERRA RT. * Principales œuvres pédago¬ 
giques. Trad. Rîxlociie, In-S,.* 7 fr, 50 

La métaphysique de Herbart et la cri¬ 
tique de Kant, pat 1 M. Mauxiox, prof, 
à l’Univ. de Poitiers* 1 vol, in-S, 1 fr. 5Û 

_ L J éducation par l'Instruction et Herbart t 

par le même. 2 e éd. 1 v. îii-lG. 1 GOG. 2 fr. 5p 

JACOB I. Sa philosophie, par L, Lévy-Bruhl, 
prof, à la Sorbonne* 1vol. in-S.,,, 3 fr, 

KANT. Critique de la roi s on pratique, 
Lrad,, intred. et notes put M, Rluaylt. 
.'i c édit* revue. 1 vol. in-8.. G fr, 

— * Critique de la raison pure, traduction 

par MM. Uacaud ot Tremesavgues* 3 ù éd,, 
in-8.. . .. . 12 fr. 


ALLEMANDE 

— * Mélanges de logique, trad. Ti^ot, 


1 v. in-8.. G fr. 

-- * Le religion dans les limites de la rai¬ 
son, Trad., introduction et notes par 
A. Thème sa voues* licencié ès lettres. 

1912, t vol, in-8*.*.- 5 fr. 

— Sa morale, par A. ChessOn* docteur es 
lettres. 2* édit, I vol, ln-16.,.., 2 fr. 50 


— Traité de pédagogie. Trad. Jules R ah Ni. 
Avec préf,, sommaires et lexique par 
R.Thamin. 3 P édïL. h rev.l vol.in-16. 1 fr. 50 

Sa philosophie pratique, par V* Det.hos, 
membre del InsüluL 1 vol. in-S, 12 fr. 5€ 

— Lidée on critique du Kantisme, jjar 

C, Fiat, 2 e édit-, 1 vol. in-S.,. G fr, 

KANT et FIC11TK ot le problème de l'éduca- 
lion, par Paul Du p roi x, doyen de la Faculté 
des Lettres de Genève. 1 V. in-8*.. 5 fr* 

KNUTÆliN. + Martin Knutzert. La critique 
ïie T harmonie préétablie , par Vau ëiéma, 
prof* aux lycées Condorcet et St-Loms, 
doc leur èa lettres. 19ÛS. 1 vol. in-8, 3 fr. 

êCHELLlNG* Brune , ou du Principe divin. 

1 vol, in-S *.. 3 fr. 50 

SCHILLER, Sa poétique; nrtr V- Hasch, 
chargé de ou m-s h la Sorbonne. édit* 

revue, 191 f. 1 vol, ïn-S,.... 7 fr. 50 

SCHLE1ERMACHER, Sa philosophie reli¬ 
gieuse, par E. Crama uss kl, docL.és leLtres t 
agrégé de philos, 1909. 1 vol* in-8, 5 fr* 
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SCHOPENKÂUEK (A.)* Traductions fran¬ 
çaises, voirp. 2, 5 cl 19. 

“"La philosophie de Schopenkauer, per 
TIi. ItmOT, 12 e - éd* 1 vol. in-lS. SLfr. 5i> 
— L'optimisme de Schopenhauer. ‘par 
S. Rzewuskï. 1 vol. in-iEi. ., . *. 2 fr. 5Û 

SIMMEL. Le relativisme philosophique 
chez Georg Simmel, par A. Mamelet. 

- 19 LL 1 vol. in-S. 3 fr. 75 

STRAUSS (David-Frédéric)- Sa vie^ et son 
œLivre. par A. Lévy, professe ur à PUni- 
versité de Nancy. 1 vol* in-S. 1910. 5 fr. 


DELA CHOIX (H.), maître de conférences à la 


Sorbonne, Essai sur le mysticisme spé¬ 
culatif en Allemagne au XIV’ siècle. 
KW0. 1 vol. in-S... 5 fr 

Pliilo sophié aile mande an XIX 0 siècle (La)* 
par MM. Ch. àndler, V. Basch. J, Ren- 
HUm, C, Bouclé, V, Deloqs, G. Dwels- 
HAUWEilS, B. GRÜETIIUY5EN1 11. NOUERA- 
1912. i vol. in-S.,.. 5 fr. 

VAN RI EMA (E.), docteur ès lettres* agrégé 
de philosophie* professeur aux lycées 
Condorcet et St-Louis. * L'espace et le 
temps chez Leibniz et chez Kant. 1903. 
I vol. in-8.. ,..................- 0 fr. 


LES GRANDS PHILOSOPHES 

Collection publiée sous la direction de C. FIAT 
Agrégé de philosophie, docteur ês le lires* professeur honoraire à l'Institut catholique de Paris. 


Liste par ordre d } apparition : 

* Kant, par M. Ruvssen, prof, à l'Uni v, de Bordeaux. éd. in-S. (Cour, par/’/asfaL) 7 fr. ÛO 

* Socrate, par G. Plat. 2 e édition, i vol. in-8.. . 5- fr. 

* Avicenne, par le baron Carra de Vaux. 1 vol. in-S .. 5 fr. 

* Saint Augustin* par Jules Martin. 2 e édition. 1 vol. in-3....... 7 fr. 50 

* Malebrartclie, par Henri Jouv, dennstîLuL 1 vol. iri-S .. 5 fr* 

* Pascal, par A. Hatzfêlü. i vol. in-S.. b fr. 

+ Saint Anselme, par le G 10 Dqmet de YûrOes. i vol. in-3,.. 5 fr. 

Spinoza, par P.-L. CûUChouo. I vol. in-S. (Couroaué par l* Académie française .)*. * * 5 fr- 

Aristote, par G. Piat. 2 e édition. I vol. in-8..... 3 fi 1 . 

Gaz a li t par le baron, Garua de Vaux- i vol. in-S. (Couronné par V Academie française.) 5 fr* 

* Moine de Biron* par Marins Couailhac. 1 vol. in-3. {Récompensé par l'institué.) 7 fr. 50 

* Platon, par G. Plat, i vol. in-3.......,. 7 fr. 50 

Montalgne ; par R Staowski, professeur à rUniveisUé de Bordeaux* i vol. in-S..,.** .fi fr. 
Phüon, par Jules Martin. 1 vol. in-S, . * L.. LL. *............. 5 fr. 

Rosmini, par J. Palhüriès, docte or es lettres. 1 vol. in-S.*.. 7 fr. 50 

* Saint Thomas d'Aquin, par A. D* Su iitillanges, 2° édi t. 2 vol. in-8( Cour, pur l'ïnstit.). 12 fr. 

* Epicnre, par E. Joyau* professeur à rUnivorstLé de Clermont-Ferrand. 1 vol. in-S. b fr. 
Chrysippe, par B. Brékîer,, prof, à t’Univ. de Bordeaux. 1 vol. iti-8. {liêcppip.par Vins Ht,) 5 fr. 

* Schopenlïoueih par Th, Ruvssen. I vol* in-S. .......... 7 fr, 50 

Maimonide, par L.-G. Lévy, dort, ca lettres, rabbin de ! Uni on libérale Israélite, i vol. in-S. 5 fr* 
Scbelling, par E. Bréhieh, professeur à PUmversitéde Bordeaux, 1 vol. in-S..*,.*** fi fr. 
Montesquieu, par Joseph Dedihi;, professeur aux facultés libres de Toulouse, i vol. in-8. 7 lr,5Q 
Descartes, par Denys Cgcuin, de Y Académie française. i vol. in-S._*. 5 fr. 


LES MAITRES DE LA MUSIQUE 


Éludes d*ffisloire Ct d*Esthétique, publiées sous la direcLioti de M. JEAIî GHATÎTAYDINB 

Chaque volume in-S éen de 250 pages environ .. ...,. . . . .. 3 fr. 50 

Collection honorée d'une souscription du Ministère des Beaux-Arts. 


Viennent de paraître : 

Mozart, par H. de Ciïrzon. 19t 4. I Schutz, par A. Pirrü. 1913, 

Meyerbeer* par L. Dauriac. 1913. j * J.-J. Rousseau, par Julien Tiersot, 1912. 

Précède mm eut parus : 


U A r t gr ê g ori en, pa r Am É dé e G à stou É (2* dd, ). 
Lutly, par Lionel de i.a Lai; tien oie, 

* Haeridel, par Romain Rolland (3 ù édit.). 
Liszt* par Jean Chant avoine (J 0 tWf.). 

* Gluck, par Julien Tiersot (J* édit ). 
Wagner, par Henri Lichtenberger ( 4* édit.). 
Trouvères et Troubadours, par Pierre 

Aubry (f 0 édit.). 

* Haydn, par Michel Br en ht édit.). 


* Hameau, par Louis La lot (£* édit.). 

* Mcussorgsky* p.M .-D.Calvocohesëï (2 e éd-) 
*J,-5. Bach, par André Pirrq ($ a édiL). 

* César Franck, par Vincent pIndy {O 9 édit.). 

* Pnlestrlna, par Michel Br en et (3 e édit.). 

* Beethoven, par Jean Cranta voink (7° édiG). 

* aTendelssohn, par G, Bellaigue (3 e édit.). 

* Smetano, par William Uitter* 

* Gounod, parC* Bellaeouh(5 b érfif.). 
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HHÎLIOTHÈÜUE GÉNÉRALE DES SCIENCES SOCIALES 


Chaque volume in-3 de 300 pages environ, ra 


[■tonné h l'anglaise..* *.. ». R fr* 


LISTE TA R ORDRE D'APPARITION 

1. L'Individualisation de la peine, par II- Saleilles, professeur à la Faculté de droit dp 
Paris. Préfacé de O* Ta liens-. 2 e édit,, mise au point par Ci, Morin, docteur eu droit, 
à. L'Idéalisme social, par Eu g. Fournie hé, prof, an Conservatoire des Arts et Métiers, 2 6 diT, 

3, * Ouvriers du temps passé, par IL Hauser, professeur à l’UniversiLê de Dijon. 3 a édit, 

4. * Les Transformations du pouvoir, par G. Tarde, de V Institut. 2* édit, 

o. 4 Morale sociale, par MM, G. Belot, M. Bernés, Brtu'HSCHvrCG, F. Buisson, D^rlu, 
DaURIAC, DEE,RET t ClI. Gl DE, M ,.KO VALEVRK Y, MaLÀPEKT, le ÉLP.MaUMDS, UE ROHlillTY, 
CL Sorel, le Pas f. Wagner, Préf. d’E, BoutrOux, de l’Académie française, 2" édit, 
é. * Les Enquêtes, pratique et théorie, par P, mj Maiioussem, (Couronné par l'Institut) 
7. * Questions do Morale, par MM. Belot, Bernés, F. Buisson, A. Croiset, Daïilu, 
Del nos, Fouunière, Malapjêrt, Mocu, Paroui, G. Sorul. 2* édit. 

3, Le Développement du catholicisme social, par Mas Tcrmann, professeur à Univer¬ 
sité de Fribourg. 2° édit, 

3, Le Socialisme sans doctrine. La Question ouvrière et la Question agraire en Australie 
et en Notn&lk-Z4lande, par Albert Métin, député, agrégé de F Université. 2'- édit. 

10. * Assistance sociale. Pauvres et Afcnciiffïiïs, par Paul Strauss, sénateur. 

K. * L’Éducation morale dans l'Université, par MM, Lévy-Bruhl, Darlu, M. Bernés* 
Kortz* Claiiun, Rocafqrt, Biocke, Pli. G [Del, Maladert, Belot. 

12. * La Méthode historique appliquée aux sciences sociales, par Charles Seignolos, pro¬ 

fesseur à. la Serbonoe. 2° édit. 

13. * L'Hygiène sociale, par F. DuGlaüx, de l'Institut, direetaur de l'Institut Pasteur 

11. Le Contrat de travail. Le rôle des syndicats professionnels* par P. Bureau. 

!□. 4 Essai d’une philosophie delà solidarité, par MM, Dahlu, Raçh, F. Buisson, Gide* 
X. Léon, La Fontaine, Léon; Bourgeois, E, Bu ut roux. 2 e édit. 

IG, * L’Exode rural ot le retour aux champs, par Ë. Vandervelde. 2 e édit. 

17, * L'Éducation de la démocratie, par MM. E. La VISSE, A., CrûiSet* Ch. Seignobos, 

• P. Malapert, G.Lanson, J. Ff atlym atid. 2" édit. 

18, + La Lutte pour F existence et l'évolution des société^ par J.-L de Lanessan, député- 

19, *La Concurrence sociale et les devoirs sociaux, par Je même. 

20, * L'Individualisme anarchiste. Max S limer, par V. B a bon, professeur à la Sritboriim, 
SI. *lr Démocratie devant ia science, par G. Bouclé, charge de cours h la Sorbonne, 

2 ü édit., revue* (Llècompensê par l'Institut,) 

22. * Le s Applio allons s o ci aies de 1 a so 5 idarité, pa r M M. P. B udin ,Ch, Gide, H.M û n o d , P a u llt. 

Robin, Siegfried , Brouardcl. Préface de M, Léon Bourgeois, sénateur. 2 fl édit. 1912. 

23. La Paix et l'Enseicjnemeüt pacifiste, par MM. Fr. Passy, Ch* Richet, (Fëstouruelles 

i>e Constant, ë. Bourgeois, A. Weiss, II. La Fontaine, G. Lyon. 

24. * Études sur la philosophie morale au XIX^ siècle, par MM. Belot, Darlu, AL Bernés, 

A. Landry, Gide, Robert y, Allier, H, LiCéten berger, L. Brunsciivïcû- 
2o. * Euseignement et Démocratie, par MM. Atrell, J. Boitel, a. Croiset, A, Devinât, 
Ch*-V. La no lois, G. Lawson, A. Miller and, Ch. SeignobOS. 

2G. * Religions'et Sociétés, par MM, Th. Reinach, A, Puf-Ch, R. Allier, A. Leroy-Beau¬ 
lieu, Ee baron Carra de Vaux, IL Dreyfus. 

27. * Essais socialistes. La religidn, l'art , l'alcool, par E. Yândervelde- 

28. * Le Surpeuplement et les habitations à bon marché, par H, Tuhot et IL Bellamy* 
29* * L'Individu, l'Association et l'État, par F. Fournlèhe. 

30. *Les Trusts elles Syndicats de producteurs, par J. Chastin, professeur au lycée Vol¬ 
taire. (Récompensé par l'Institut.) 

3L *Le Droit do grève, par MM. Ch. Gide, IL Barthélémy, P. Bureau, A.Keufer, G, Per¬ 
reau, Ch. PiCQüENARD, A.-E. Sa vous, F. Faon or, Ë. VandeiWelpé* 

32. * Morales et HeligioW. par R, Allier, G, Belot, le Baron Carra de Vaux, F. Ckallaye, 

A, Croiset, L, Dgrieon, E. Ehrharot, E. de Faye, Ad. Laos, W, Monod, A. Puécu. 

33, La Nation armée ; par MM, le G ilL Haxainb-Hayter, G- Bouclé, E. Bourgeois, 

le G ü0 üüurguxt, Ë, Bout roux, A. Croiset, G. Demeny, G. Lanbox, G. Pineau, 
le C™ Poteï, F. Rauji. 

Si. * La Criminalité dans l'adolescence, par G.-L. Dufhat, doct. èsleLtrcs, (Cour, par Clnst.) 
35, * Médecine et pédagogie, par ies D r * A. Mathieu, Gillet, H* Mêry, Grânjun, P. Ma- 
la te rt, les D rd L. Butte, P. Régnier, L. Dufesthl,- L. G tri non, Noqècouht, 
L Boucler, Préf. de M.Jc D T E, Musny* de l'Ac&d. do Médecine. 
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30. * La Lutte centre le crime, par J,-L. de Lanessan, député. 

37. La Bcigitpio et le Congo, Le passé,, te présent, Vavenir t par E. Van deh velue. 

38. *La Dépopulation do la France, pnr le D r J. Bertillon, (Couronné par l'Institut}* 

39. * L 1 Enseigne ment du français, par II, Bourg in t A Croiset, P. Grouzkt, M, LaGabe- 

PlaStËig, G. Lanïïgn, Ch, Maquüt, J. Piiettue, G. Rudler, A. Wf.il. 

40. La Séparation do VÉgliso et de l'État. Origines*.Étapes. Bilan , par J, de Narfon. 1912. 

41. Neutralité et monopole de renseignement, suivi do Y fêtât actuel de t"enseignement du 

latin, par MM. V. Bas gh t E. Blum, A.Choiseï, G. Lan son, D. Parodi, Tîi. Reinach 
et par MM. F. Lévï-Wogüe et R. Pic ho N. 1912. 

49, La lutte scolaire en France au* dix-neuvième siècle, par MM. F, Buisson, L. Cahen, 
A. Dessoyü, E. Fû ornière, G, Lathnilue., R. Lksev, Rogeb Lévy, Ch. SetonquCs, 
Ch. SCHtMinT t J. Tckehnoff, E. Toute y. Introduction de J, Letaconncux, 1912, 

43. * Jean-Jacques Rousseau, par MM. F. BALUESseEUCen, G, Beaülàvon* J. Ben ru ni, 

C. Bouclé. A. Cahen, VL Dblsos, G. Dwelshauvers, G, Gastin&l, D. Mo h net, 

O. Parodr F, Vi al. Préface de G, Lanson, profosaeur à la Sorbonne, 1912, 

44. * Les oeuvres périscolaires, par MM. le D r Calmkttk, le D r P. Gallois, le ]> De Pradel, 

G, Qentier, E. Petit, J. GoOdirOlle, le D 1 'F- Régnier, le L> r Cayla, L.^Bougier, 
le D r Dûlébïs, le D r F. Legendre. le D r P. Boulloche. Préf. de P. Strauss. 191-2. 

45. * La méthode positive dans l'enseignement primaire et secondaire, par MM. Behthün- 

neau, A. Bianconïj IL Bourg]n, E. Brucker, F. Brunet, G* Delürel, G, ItuüLEit, 
ïf, Weill. Avant-propos de A. Cru 13 et. 1912, 

4é. * Les aspirations autonomistes en Europe, par MM, J. Aulneau, F. Delatsi, Y.-M. Goulet, 
R. Hexrv. U. Lie HT EN QE RC EH, A. Ma let. A, M arvauo, Ai>. Beinach, H. Vlmahd, 
Préface de Ch. Seignoejôè. 1913, 

47, Les divisions régionales do la Franco, par MM, C- Bloch, L. Laffitte, J. Letalox- 
noux, M. Lerainville, F. NIauhktte, P. de Housiers, M. ScnwOB t C. Vallaux, 

P. Vidal dé la Blalue, 4913. 

43. Les assurances sociales en Franco et à F Étranger, pur P. Pic, professeur à la 
Faculté de di'oit et à l'Ecole supérieure de commerce do Lyon. 1913, 

BIBLIOTHÈQUE 

DE PHILOLOGIE ET DE LITTÉRATURE MODERNES 

LISTE PAR ORDRE D* APPARITION 

SCHILLER (Études sur), par M M, Schmidt, Fauconnet, Andleei, Xavier Léon, Spenlé, 
BALDENSREHGER, DRESCH, TIBÀL, EuililARD, M m ° TALAVRACH D'EcXARDT, H. Ljliitek- 

herüeh, A. Lévy. 1903. 1 vol. in-8-.........,.,,, 4 fr. 

CHAÜGBR (G,),* Les contes de Canterbury, Tmd. avec inLrod, eï notes. 1908. 1 vol, in-B. 12fr, 
MEYER (André). Étude critique sur les relations d’Érasme et de Luther. Préface de 

Ch. Andleu . 1909. 1 1 vol. iu-S, *.................. . ..,.. 4 fr, 

FRANÇOIS POKGET (A,)- Les Affinités électives de Goethe, Préface ds M. IL Ligkten» 

si e u l eh. 1910. i vol. i n-S,.... . .................................. 5 fr. 

BJAKQÜ1S (G.)* docteur os leLLres, abrogé d 1 allemand. Caroline de Günderode (1780-18061 

avec des lettres inédites. ,1911. I vol. in-8. *.*... *..., ».. « . ......... * 10 fr. 

LOIS EÂ13 (H.), prof, adjoint de Dingue et do littérature allemandes à k Faculté des lettres 
dû Toulouse. L'évolution morale de Gœthe. Les années de libre formation, 4749-}794. 

1 vol. in-8 (Couronné par l'Académie française), 1911, I vol. iu-S. . lô fr. 

DELATTRE (F.L docteur ès lettres, prof, au lycée Charlemagne. Robert Herrick, Contribu¬ 
tion al’étude de la poésie lyrique en Angleterre au X VIT* siècle, 1912. 1 vol. gr. in-8, 12 fr, 
SUCRER {P,}, au oie n élève de .l'Ecole normale supérieure, agrégé de l'Université. Les Sources 

du merveiUeuichez E. T. A, Hoffmann. 1912. I vol. in-8......... ... 5 fr. 

YULLIOD (A.), docteur ês lettres, agrégé de l’Uni vers!té, maître de conférences à la Faculté 
des lettres de Nancy. * Pierre Rosegger, L'homme et l'œuvre. 1912. 1 vol gr. in-8. 12 fr. 

BOËTTCHEll (F.), docteur de l'Uni ver si té de Paris. La femme dans le théâtre d 1 Ibsen. 
L912. 1 vol. in-8................ 4 fr. 

CüEFFAUD (G.), agrégé d'anglais. George Peele (15537-1S96?). 1912. IvoLln-S.., 4 Tr. 
Bt.UM (J.), docteur es lettres, J.-A, Store k et la querelle du crypto-catliollcïsme en Alle¬ 
magne (1785-1789). 1913, 1 vol. iu-8......... 4 fr, 

— La vie et l'œuvre de J.-G. Hamonn, io « Mage du Nord * (1730-1788!. 10-13. 1 vol. 

^-8...... «....... i fr. 

MURET (G.) t agrégé do ITuiv. Jérémie Gottholf, sa vie et ses œuvres, 1913,1 vol. iu-S. 10 fr. 

I musc R (J.), professeur àTUnivciçsitâ do Bordeaux. Le roman social en Allemagne (!Sa(L 
1900). Gutzkow, Freytag , Spielhagen, Fnntane. 1913. 1 vol, in-8,... 7 fr. 

VERMEIL (E.), agrégé do i 1 Université, docteur ès lettres, professeur à racole alsacien no. 
Le Li Simsone Gris aida ” de F. M, Kllnger. Élude, suiaie d'une réimpression du texte de 

/77C. 1913. 1 vol. in-8.»....... 7 fr» 50 

GA M IM ADE (Gaston), ancien élève de l’Ecole normale’ supérieure, agrégé de l'Unîvcrsîté. 
Los chants des Grecs et le philhellénisme du Wilhelm Muller. 1913,' l vol, in^. 5fr, 
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Volumes in-16 brochés à S fr. 30 et 3 fr. 50. — Volumes in-S brochés dû divers pris. 

Les ouvrages dont fa titre est précédé as torique (*} sont recommandés 
par le Ministère (fa l'Instruction publique. 


Volumes parus en LOIS, 1013 et 1914 : 

ALBIN (P;). Les grands traités politiques. Recueil des principaux textes diplomatiques 
depuis fSfà jusquà no&joiirifï Avec des commentaires et des notes* Préface de U. IIkr- 
bettk . 2° ûdiLioii, ra^ue et mise au courant* 1912, l voL in-3. .... 10 fr. 

— Le « coup •> d'Agadir. La querelle franco-allemande, 1012, 1 vnl, in-10... *.. . 3 fr. 50 

— La paix armée* L L'Allemagne alla France en Europe (1835-1894). 1913 T I vol, in-S. ? fr. 
Afrique du Nord (L'), par Augustin Rüskaud, J, Ladreit de LXCHAttiufenE, Camille Guy, 

André Taroikij, René Pihon. Conférences organisées par la Société dos anciens élèves 
et élèves de l'Ecole des Seionaes palilignéa et présidées par MM, L, JoHHArtT, te 
G^Lyaittey, E. Roume, J,-Ch. Roux, S. Pichon, 1913.1 vol, in-S, aveccartesliors texte, 3 LY.5Ü 
AULARD (A.), professeur à LUniversitc de Paris. Études et leçous sur la F évolution fran¬ 
çaise. Septième série. 1 vol * iu-lG. . . * ..*. *..-*.-*- 3 fr. 50 ( V. p. 19,) 

BARDOUX (Jacques), professeur à l'École des Sciences politiques, L'Angleterre ràdicale. 

Essai de psychologie sociale fiüÛÜ-t9t3J, 1913, 1 vol, in-S,., *. - ...... * . 10 fr. 

BERNARD (Augustin), professeur à la FacuRé des lettres d'Alger, chargé de cours à la 

Sorbonne. * Le Maroc, 2 e édit., revue. 1913. 1 vol. in-S avec cartes... . . b fr, 

tïODEREAU (P,), docteur ês lettres de l'Université de Paris. Eonaparta à Ancône. Préface 
du générai H, de L-Àcnoix. 1911. i vol. in-16, avec 2 Car Les hors texte. > ........ 3 fr. 50 

CAHEN (L.) et GUYGT (R.), docteurs es lettres, agrégés d’hisloire. L œuvre législative de 

la Révolution, 1913. i vol, iit-S . *.*.*.♦*...*,. ..... . * - - 7 fr* 

CAR L Y LE (Th.)* * Histoire de la Révolution française, Trad* de l’anglais* Nouvelle édition, 
précédée d'un avcrti.sseineuL par A. Aula.hi>, prof, à la Sorbonne. 1912. 3 vol* in-16. 10 fr. Tjü 
D tu AU LT (E.) t agrégé d 1 bis to i re. * Austerlitz. La fin du Saint-Empire (1804-1806) {Napoléon 
at l'Europe, 13). 1912. 1 vol. iu-S *.*... .. ..* -., 7 fr, 

— L' unité française. Préface par II. Welsctiinoiih, de riustitui. 191 i. 1vol. in-16. 3 fr* 50 
LEM O NON (Ernest)* * LTtalie économique et sociale (1861-1912). 1913. 1 vol. ïn-H. 7 fr, 
MARCHAND (IL), correspondant du Figaro à Saint-Pétersbourg. Les grands problèmes 

de la politique intérieure russe. 1912, 1 vol. în-16. **..*.,,** . *. 3 fr* 50 

MARTIN (AV.). La crise politique de l'Allemagne contemporaine, 1913. tvol. in-16, Sfr. 50 

M ARVAUD (A.)- Le Portugal et ses colonies, 1912. 1 vol, in-S . *.,,*,*,*.**.. 5 fr. 

MAU R Y (F*). Nos hommes dÉtat et 1 Œuvre de réforme, 1912* 1 vol* in-16,/.. 3 fr. 50 

NpyiCOW (J,). L'Alsace-Lorraine obstacle à l'expansion allemande. Préface de M. le 
Professeur Cm Richet, 1913. 1 vol* in-10, avec portrait hors texte.. 3 fr, 150 

RODES (J.). La Chine et ïe mouvement constitutionnel (1910-1911). 1913 i vol. in-16. 3 fr. 59 
* La Vio politique dans les Deux Mondes* Publiée sous la direction de A* Y i ablate et 
M, Càudel* prof, à l’Ecole libre des Sciences politiques, avec la. collaboration de prof, 
et d'anciens élèves de l'Ecole. fi* année (f9( i-{Qt£). 1 fort vol. in-S**.. 10 fr, (Y. p, 21.) 

WEILL (G*), professeur & lïJniver&üé do Caen. * La France sous la monarchie constitu¬ 
tionnelle (1314-1348). Nouvelle édition, revue cL corrigée, 1912, 1 vol. in-16.., 3 fr. 50 

■W ELSCHINGER(H.) t de l’Institut. Bismarck (1315-1898)* 2* édit, 1 v, m-S avec portr. 1912. Sfr* 


Précédemment publiés ; 

EUROPE 

OEBlDOUR (A.), professeur à la Sorbonne* * Histoire diplomatique de l'Europe, de 1814 
à 1878, 2 vol. in-S* {Ouvrage couronné par l'Institut*], ..* 13 fr. 

DRIAU.LT (E.), agrégé d'histoire, + Vue générale de Lhiatoirs de la civilisation. 1. Les ori¬ 
gines. IL Les temps modernes* 3 e édition* revue, .£ vol, in-16 avec 21S gravures et 34 
cartes, {Récompensés par VInstitut.) * * *.,*.*.**.* .* .. *.* * 7 fr. 

LEMONON (E.). L'Europe et la politique britannique (1832-1911)* 2 e édition, revue. Préface 
de M. Paul DesChauet,, de l'Acad. française, 1 voLiu-S. {Récompensé par l'Institut}* 10 fr. 

Questions actuelles de politique étrangère en Europe, par MM, F, Chaumes, A. Leuov- 
Beaulieu, R. Millet* à. Ribot, A, Vandal, IL oe Caix, R, Henry, G* Louis-Jauay* 
R. Pïkon, A. Taroieu. Nouvelle éd., refondue et mise à .four.. 1 vol, in-16 av. cartes* 3fr.53 

SYBEL (IL de), +■ Histoire de l'Europe pendant la Révolution française, traduit de l'alle¬ 
mand par M LLfl Dobouet, Ouvrage complet en 6 vol. in-S,,,. *■.**..**.,*».- 42 fr* 

TARDIEU (A*L secrétaire honoraire d'ambassade. La Conférence dAlgéslras. Histoire diplo¬ 
matique de la crise marocaine (15 janvier-7 avril 1906). 3* édit-, revue et augmentée d'un 
appendice sur Le Maroc après la Conférence (f90G-î9Q9)* 1 vol, in-S.* . .****,.,** 19 fr. 

— Questions diplomatiques de L’année 1904.1 vol. in-lû, (Couronnépar i , ÂeaÆ./ , ran£.)3fr* 50 
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FRANCE 

Révolution et Empire. 

A U LARD (A.), professeur à la Sorbonne. * La culte de la Raison et la culte de l'Être 
suprême, élude historique (f 754-/79 f). 3° édit. 1 voL in-16..3 fr, 50 

— * Études et leçons sur la Révolution, française. G vol, in-16. Chacun.,. 3 fr. 50 

BOtTEÀU (P.]. État do la France en 1739. 2* édition, 1 vol* in-S.. . 10 fr, 

BOHNAREL (E*), doet. ès lettres. * Cambou et la Révolution française. 1 vol. in-S. ? fr, 
CAI1EN (L.)» docteur ès lettres, professeur au lycée Condorcet. * Condorcet et la Révo¬ 
lution française. 1 vol, in-S. (Récompensépar VInstitut .}, .10 fr, 

CARNOT (H.), sénateur, *La Révolution française, résumé historique. 1 vol. ïn-lG. 3 fr*5Û 
CONARD (P.), docteur es lettres. Napoléon et la Catalogne (1803-1314). Tome I. La capti¬ 
vité de Barcelone- 1 vol. in-8 avec 1 carte. (Couronné par L'Institut -, 10 fr. 

DËB1DOUR (A.), professeur à la Sorbonne, * Histoire des rapports de l’Église et de l’État 
(1739-1370). 1 fort vol. în-S (Couronné par l'Institut ). * 1S fr. 

DR [AU LT (E,) t agrégé d h histoire. La politique orientale de Napoléon. Sébastian! et Gau- 
daîîe (1806-1808). t vol. iu-S, [Récompensé par l'Institut .)........ + , 7 fr. 

— * Napoléon en Italie {.1890-1812)- 1 vol. îu-8..... . . H) fr. 

— La politique extérieure du Premier Consul (1800-1803), (iYupolécm et l'Europe, L). 

1 vol. in-S. (£7o«roïïîîtf par l'Académie française.) .....7 fr. 

DUMOULIN (Maurice), * Figures du temps passé, i vol, in-16.* ___ Z fr, 50 

GGMEL (G,). Les causes financières do la Révolution française. Les ministères de Turgot 
et de Nocher. 1 vol, iu-3. 3 fr. Lee derniers Contrôleurs généraux. 1 vol, in-S.... 8 fr. 

Histoire financière de l'Assemblée Constituante. T. 1. S fa-, T. £1____ Sfr, 

— Histoire financière do la Législative et de la Convention. T. J. 7 fr. 50, T, il, 7 fr. 50 
GUYQT (TL), docteur ès le Lires, prof, au lycée Condorcet. * Le Directoire et la paix de 

l'Europe des traités de Bâle à la deuxième coalition (1705-1799). 1911. 1 vol, in-S, 15 fr, 
HARTMANN (Lieut.-Colouel). Les oificiers de l’armée royale et la Révolution. 1 vol, 

in-S. (Récompensé par VInstitut .). t .. 10 fr. 

LE BEGUE (E.), docteur ès lettres, professeur au lycée Laka.mil, * Thouret (1746-1794)- La 

vie et l'(nuvre d'un Constituant. î vol. in-8..... '7 fr. 

MATlilEZ (A,), professeur à l" Université de Besançon. * La Théo philanthropie et le culte 
décadaire (4796-1301). 1 vol. in-S.. *..,........ 13 fr. 

— * Contributions à ['histoire religieuse de la Révolution française. I vol. in-10 , Z fr. 50 
MARCELLIN PELLET. ancien député. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-16,précédés d’une 

préface de A. Banc, Chaque vol, séparément,........ 3 fr. 50 

MOLLI EN (Cto). Mémoires d'un ministre du trésor public (1780-1845), publiés par 

M. Ch, Gomel. 3 vol. in-S, *.„..... *,. *.*.. * 15 fr. 

SlLYESTRE. De Waterloo à Sainte-Hélène. 1 vol. in- IG.... 3 fr. 50 

SPULLER (Eug.}. Hommes ot choses de la Révolution, 1 vol. in-lS,, 3 fr. 50 

STGURM (Et.), de l'Institut. Les finances du Consulat. 1 vol. iu-S,..... 7 fr, 50 

— Les finances de l’ancien régime et de la Révolution. 3 vol. in-8....,. 1(5 fr. 

THENARD ÇL.) et GUYQT (FL). * Le Conventionnel Goujon (1766-1793), 1 vol. in-S. [Récom¬ 
pensé par 1*Institut.). .............. .......... iP .... + ... + + .. 5 fr. 

YALLÂüX (G,), *Le$ campagnes des armées françaises (1793-1315), 1vol. in-16, 3 fr-. 50 

Époque contemporaine. 

ÀUGIER {Ch,}, inspecteur principal des douanes à Nice, et MARVAUD (A.), docteur eu 
droit, La Politique douanière de la France dans ses rapports avec colle des autres états. 

Préface de L.-L. Klotz, ministre des finances. 1 vol. In-S,.. 7 fr. 

BLANC (Louis). * Histoire do Dix ans (1830-1340). 5 vol. in-S. 2b fr. 

BUÈSON (IL), PEYRE (J.) et HAUSER (H,), * Notre empire colonial, 1910. 1 vol. in-S 

avec 10S grav, et cartes dans le texte.... 5 fr, 

C1ÏALLAYE(F,). Lû Congo Français. La question internationale du Congo, ln-8.,,,,. 5 fr. 

DEBLDGUR,professeur à la Sorbonne. * Histoire des rapports de l'Eglise et de l'État on 
France (1789-1870). édit. 1 fort vol. in-8. (Couronné pur l'Institut.) ___ 12 fr. 

— * L L ÉglIse catholique et l’État en Franco sous la troisième République (1870-4906). — I, 

(1870-1889), 1 vol. ïn-S. 7 fr. — 11, (1889-1906), 1 vol. in-8....... 10 fr. 

DELO RD (Tazilc), * Histoire du Second Empire (1848-1870), 6 vol, in-8.*. 42 fr. 

FEVRE (J,),prof. a l’Ecole normale de Melun, et HAUSER (H.), prof, à FÛuiv, de Dijon, 
* Régions êt pays de France, Lu-S, avec 147 crav. et cartes (Récomp. par T Inst) 7 fr, 
GAFFAREL(P.), professeur à l'Université d'Aix-Marseille. * La politique coloniale en France 
(1789-1830): 1 vol. in-8,..,...... ... 7 fr, 

— * Las Colonies française®. 0 e édition, revue et augmentée. 1 vol. in-S... 5 fr. 

GA1SMAN (A.), * L'Œuvre de la France au Tonkln. Préface de J,-L. de Lanessan. 1 vol. 

im 16 avec 4 certes en couleurs*, . . 3 fr, 50 

HUBERT (L.) t sénateur, * L'Eveil d’un monde. L'œuvre de la France en Afrique Ücernen- 

taie. 1 vol. in-16.. ...»..... 3 fr. 50 

LÀNESSAJJ (J.-U, de) h député, ancien ministre. *LTndO“Gtiiue française. Etude économique, 
politique et administrative. 1 vol, in-S, avec 5 cartes on couleurs hors texte,.,,.. 15 fr. 

—* * L’Etat et Us Églises en France. Histoire de leurs rapports. 1 vol. in-16. 3 fr, 50 

—- * Les Missions et leur protectorat. 1 vol. în-16. ,... .... 3 fr, 50 

LAPIE (P.), recteur de l'Académie de Toulouse. Les Civilisations tunisiennes (Musulman-s^ 

Israélites t Européensli vol, in-16. (Cûtironra^ par VAcadémie française.) . 3 fr, 50 

LEBLOND (Marius-Ary). La Société française sous la troisième République, In-S. 5 fr. 
NOËL (O.). Histoire dii commerce extérieur de la France depuis la Révolution, In-S. 6 fr. 
PIOLET (J. -B.), La France hors de France, notre émigra Éion,. sa nécessité , tes conditions. 
1 vol. in-8. (Couronné par fTîîrittof.). 10 fr* 
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SCI LEVER (Ch.), professeur h l’Ecole des sciences politiques.. La France moderne et le 

problème colonial (1815-1836). 1 voL in-S,,,,,,.... 7 fr. 

SPULLEIl (IL), ancien ministre de l'Instruction publique* + Figures disparues, portraits 

contemporains r littéraires et politiques. 3 vol. ïn-;l 6. Chacun... 3 fr* 50 

TARDIEU (A. ) p secrétaire honoraire d'ambassade.* La France et les Alliances. La lutte 

pour l’équilibre, 3" édition* 1 vol. in-16» {II’compensé par l'Institut.) .. 3 fr. 50 

TCHERNOBT(J*). Associations et Sociétés secrètes sous la deuxième République (184B-1E51), 

I vol. in-S....*.,..*.*..... 7 fr. 

VIGNON (L.), professeur à l’Ecole coloniale. La France dans l'Afrique du nord. 2 Ù édition, 
1 vol. in-8. (Récompensé par VInstitut,). ......... *. *_ 7 fr. 

— L'Expansion de la France. 1 vol. in-18. 3 fr. 50. — Le même* Edition in-3.*. ,*. ,* 7 fr. 

\Y ’l ML, inspecteur généra) de l’Imbruction publique, et A. BERNARD, professeur à la Faculté 

lettres d'Alger. + L'Algérie, 5 P édit* 1 vol. üi-S, (Couronné par VInstitut .),,,., 5 fr. 

V J LL (G.), professeur A FUniversité de Caen, Histoire du Parti républicain en France 
dp 1814 à 1870. 1900* 1 vol. in-8. [Récompensé par l'Institut*)., ,.*.,*,.**,**,,*.. 10 (r. 

* Histoire du mouvement social en France (1852-1910). % ü édition, i vol. in-8..... 10 fr, 

— L’Ecole saînLsiraonjetme, son histoire , son inflâence jusqu'à nos jours. In-16. 3 fr. 50 

— Histoire du catholicisme libéral en France (1828-1908), L vol, in-16. *,.*..*. 3 fr» 50 

ZEVGRT (E.), recteur de l'Académie de Caen, Histoire de la troisième République : 

Tome I. * La Présidence de AI. TkierS. 1 vol* in-S. 3* édit, 7 fr,^ — Tome il,* La 

Présidence du Maréchal. {Epuisé) ; — Tome 11 i. * la Présidence de Jules Grêoy. 

1 vol. in-8. 2 e édit* 7 fr. ; —. Tome IV. La Présidence de Sadi Carnot. 1 vol, in-8, 7 fr, 

ANGLETERRE 

COURCELLE (M*), * Disra&li, 1 vol. in-16.'. ... * 2 fr. 50' 

MANTOUX (P.) T docteur es . lettres. professeur au collège Gliaptal. À travers l’Angleterre 
contemporaine. Préface de G. Monod, de F Institut* 1 vol. in-lû, *,,..,, ,.... 3 fr. 50 

VIALLATE (A,), Chamberlain. Préface de E, Büutmy. 1 vol* in-lS..... 2 fr. 50 

ALLEMAGNE 

ANDLER (Ch.), professeur à la Sorbonne, * Les Origines du socialisme dTtat on Alle¬ 
magne. 2* édition, revue, 1911, 1 vol. ïq-8... 1 fr. 

GLULLANL) (A,), professeur d'histoire à l'Ecole polytechnique suisse. * L'Allemagne nou¬ 
velle et ses historiens. Niebuhr, Ranke, Mommsen. Sybei. Treitschke, 1 vol* in-8. 5 fr. 

HUBERT (L,) t sénateur. * L'effort allemand, U Allemagne et là France au point de vue écono¬ 
mique. i vol. in- 1Ç_,*..,....* *.*--- 3 fr. 50 

MA TT ER (P.), conseiller d'Élal, directeur nu Ministère de la Guerre** Bismarck et son 
temps. (Couronné P ar IInstitut.) 1* La préparation { 1815-1863). 2* édit, 1 vol* in-8, 10 fr.: 
— IL. L'action (1863-1870). 2 e édit., revue, 1 vol. in-S. 10 fr, ; — Iïï* Triomphe, splendeur 
et déclin (1870-1898)* 1 vol, in-8.....* », * *. S 0 fr. 

— * La Prusse et la Révolution de 1848. 1 vol. in-16.*..... 3 fr* 50 

Mi LH AUD (K*), professeur à F Université de Genève* * La Démocratie socialiste allemande. 

1 vol. in-S, *...*..., *, ► *,.*,.**.*.,*».**.* * .... 10 fr. 

MQ.Y&SET (H,). * L'esprit public on Allemagne vingt ans après Bismarck. 1 vol. in-S. 

( Co uronné par r Académie française.) .......— 5 fr» 

RÙVILLE [A. de), prof, à l’Uni v, de Halle. *Ln restauration de l'empire allemand. Le râle 
de la Bavière. Tmd. par P. Albin. Introd* par J, Rein a au, député, 1 vol, in-S,. 7 fr. 

SCIl Ml DT(Gh,), docteur ès lettres. Le Grand-Duché de Berg (18D6-1S13), 1 vol* in-S.. 10 fr. 

VERON (Eug.). * Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédéric II. G® édit, Iu-lÛ. 3 fr* 50 

AUTRICHE-HONGRIE, POLOGNE 

BOURLIBR (J.)* * Les Tchèques et la Bohème contemporaine. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

HANDELSMAN (M.}, Napoléon et la Pologne (1806-1807)*! vol, in-S*..».*_*..,* 5 fr». 

J A RAY (G,-Louis), auditeur au Conseil d'EUt. La Question sociale et le socialisme en Hon¬ 
grie. 1 vol, in-S, avec 5 cuites hors texte, (Récompensé par l’Institut.) . 7 fr. 

LEGER (L.), de l’Institut, professeur au Collège de France. La Renaissance tchèque au 

dix-neuvième siècle. 1 vol. lu-16, .....3 fr. 50 

MAIL AT II (C lE J* de), La Hongrie rurale, sociale et politique. 1 vol. iu S... .*...,,. 5 fr, 
RECOTJLY (R.)* * Le Pays magyar. 1 vol. in-16.. 3 fr. 50 

ITALIE, ESPAGNE 

BOUTON KING (M. A.). * Histoire de l'unité italienne, 2 vol. in-8... 15 fr. 

COMBES DE LEST RADE (Vie). La Sicile sous la maison de Savoie, i vol. in-lG. 3 fr. 50 

DOELLINGËR (I. de), la Papauté- Trad. par A. GibaUh-Tellox. i vûLid-S . 7 fr. 

GaFFÀREL (F 1 .), professeur h F Université d’Aix-Marseille. * Bonaparte et les Républiques 

Italiennes (1796-1799), 1 vol. in-S......* *. 5 fr. 

LEON A RD ON (H.). * Prlm. 1 vol. ïn-IG.»..... 2 fr, 50 

MAKVAUD (A.) t lia Question sociale en Espagne. 1vol. iu-8,.*. .*. 7 fr, 

PERNOT (M.). La Politique de Pie X (1906-1610). 1 vol* in-16,.3 fr. 50 

ROUMANIE 

DAMÉ (Fr,). * Histoire de la Roumanie contemporaine. 1 vol. in-8,*....., 7 fr, 

SUÈDE 

5CHEFER (G.). * Bernadette roi (1Ê1IM818-1844). 1 voï. in-S.5 fr. 
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GRÈCE, TURQUIE, ÉGYPTE 

BÊtlARD (VO, docteur ès lettres. La Turquie et l'Hellénisme contemporain. [Ouvragé cott- 

ronné par V Académie française.) 0 e od.it* 1 vol. m-16..3 fr. 50 

DR1 à ULT-(E.) 5 agrégé tlhistplre* *La Question Orient, depuis ses origines jusqu*# nos jours. 

Préface de G. Monod, de l'Institut,! vol, in-S, G B édit* (ÆéGomjjiînsé jjar fJjiî&tfuf*),. 7 fr. 
METIN (Albert) député, professeur à l’Ecolo coloniale. * La Transformation -de L'Egypte, 

1 vol. in-16. { Couronné par la Société de géographie commerciale.) .*..*.* 3 fr- 50 

RODOCANÀCHf (E.)* * Bonaparte et Les îles Ioniennes. 1 vol* in-S*** . . *.**■«- 5 fr. 


INDE, CHINE, JAPON 

ALLIER (R.), Le Protestantisme an Japon (1859-1007). 1 vol. iu-16. **,**,,,*,... 3 fr. 50 

CORDIER (H,), de l'Ingt., prof, à l'Ecole des langues orientales. * Histoire dc$ relations de 
la Chine avec tes puissances occidentales (1880-1902). 3 voL iu-8, avec certes, chacun* 10 fr, 

— * L'Expédition de Chine de 1857-53- Histoire diplomatique, i vol, in-S.T.. 7 fr. 

— * L'Espédition, de Chine de 1860. Histoire diplomatique. 1 vol. in-S.,....,,,- 7 fr. 
COURANT (M.). maître de conférences à l'Université do Lyon. EnÇhine. Lvol* in-16, 3fr. pO 

— Okouho, mtimfn? japonais. 1 Vol. in-lS, avec un portrait.. *.*..*...*. 2 fr. 50 

DLtIAULT (E.), abrégé d'histoire. + La Question d'Extrême-Orient, t vol. in-S.. 7 fr, 

PïRLOU (B.), agrégé do PUniverrité* * L’Inde contemporaine et le mouvement national, 

1 vol. in-16. . .....-... 3 50 

Questions actuelles de politique étrangère en Asie, par MM. le baron ce Courcfl, 
P. Des en an el, P. Do u mer, E- Etienne, le générai Luron, Victor Iïé-ha rej . R, d-e Caix, 
M. Rev on, Jean Rodes. D r Rouire. 1010* 1 vol. io-16, avec 4 cartes hors texte... 3 fr, 50 
RODES (Jean). La Chine nouvelle. 1909, 1 vol. in-16.... 3 fr* 50 


AMÉRIQUE 

Questions actuelles de politique étrangère dans l’Amérique du Nord, par A. Siec prieil 
P, de RoujciEu»... dePêujüsy, F. Roz, A. Tardieu. Îvjq-IÊ, av. 5 carias h. te s te.,., 3 fr, 50 

DE B K RLE (AIL). * Histoire de l’Amérique du Sud. 3 fl éd, 1 vol. irt-16,*,.,. 3 fr. 50 

STEVENS. Les Sources de la Constitution des Etats-Unis, i vol, in-S-,**..*..,* 7 fr* 50 
V1ÀLLATE (A.)* I/Industrie américaine. i vol. in-S.. 10 fr. 


QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES 

BARN1 (Jules), * Histoire des Idées morales et politiques en France au XVIII e siècle. 
G vol. io-t6- Chaqno volume *..* - - , * 3 fr. 50 

— * Les Moralistes français au XTOI* siècle. 1 vol. iu-16... *,** . 3 fr, 50 

LOUIS BLANC. Discours politiques (1848-1881). 1 vol. in-S. 7 fr* 50 

BONET-MAURY. La Liberté de conscience en France (1598-1905). S 1 * édit* 1 vol. in-S. 5 fr* 
D’EIGHTHAL (E*) T de Tlnst. Souveraineté du Peuple et Gouvernement 1 vol- in-16. 3 fr. 50 
DIUAULT (E.), agrégé d'histoire. * Problèmes politiques et sociaux- 2“ éd. i vol, ln-8’. 7 fr, 

— * Le Monde actuel. Tableau politique ef économique, i vol. in-S..... *., 7 fr. 

— et MONOD (G.). Histoire politique et sociale (1815-1911). 2" éd. 1 vol. in-16, avec prav. 

et cartes..—.5 fr, 

GU TOT (Yves). Sophismes socialistes et faits économiques. 1 vol. in-16*,. ...*.* 3 fr. oO 

LICHTENBERG ER (A.). * Le Socialisme utopique, i vol. in-16*,.* 3 fr. 50 

— * Le Socialisme et la Révolution française* 1 vol. in-S *.* „, *..* *, *, 5 fr, 

MATTER(P.). La Dissolution des Assemblées parlementaires. 1S9S. 1 vol, iu-8.*.. 5 fr, 

PAUL LOUIS. Le Syndicalisme contre l'État. 1910.1 vol. in-16.... 3 fr, 50 

— L'Ouvrier devant l'État- La législation ouvrière dans les deux ïttoîtdes* 1 vol. In-S*. 7 fr* 

— Histoire du Mouvement syndical en France (1789-1915). 2 a éd* t vol. in-16. 3 fr, 50 

PIERRE-MARCEL (R.), Essai politique sur Alexis de Tocqueville, ayee un grand nombre 

do documents inédits. 1 vol. in 8 . (Couronné par L'Académie française.). -**,., 7 fr* 

REtNACH (Joseph), député. Pages républicaines- 1 vol* in-16 *.. *--- 3 fr. 50 

-r- * La France et ITtaüe devant l'Histoire. 1 vol* in-S. **.,**..** . &• 

Lc Socialisme à F étranger, par J. Bardoux, G. Gioel, Kimzo-GoràÏ, G. Isambeht, G, Louis- 
Jaray, A. Mahïjujd, DaMotta de San Miguel. P. Quentin-Baughart, M, Ebvon, A- Tar¬ 
dieu. Prêf. de A, Leroy-Beaulieu* dé l'Institut. Gond. de J, Bourdeau. 1 vol. in-16. 3 fr* 50 
SP LH. LEE (R.). * L'Éducation de la Démocratie, i vol. in-16* ***..**.,..* ,. 3 fr. 50 

— L'Evolution politique et sociale de l'Eglise. 1 vol. in-19.*.. 3 fr, 50 

* La Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous lu direction de A. V1ALLÀTE et 

M. CAUDAL, professeurs à V École des Sciences politiques, avec la collaboration de pro¬ 
fesseurs et d'anciens élèves de l’École des Sciences politiques. 

fr° année^ {$06-1907, à 5° année, iOiO-fOU, chacune 1 fort vol, in-S.,*.. 10 fr. 


PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES 

* DE SAINT-LOUIS- A TRIPOLI PAH LE LAG TCHAD, p ai* le lieutenant-colonel M on tbil. 

I beau vol. in-S colombier, précédé d’une préface de M. de Vogué, de l'Académie fran¬ 
çaise. illustration» de Riou. (Couronné par VAcadémie française), broché, SÛ fr. — 
Relié s moteur .**.,*., . ...*.,**,*.,.* . ,î .-.. ^8 fr, 

* HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile Delord. 6 vol, in-S, avec 500 gra¬ 
vures. Chaque vol, broché.*. . . * .. . .*.**..,* . *. S fr* 

MODE3TQV (B.). * Introduction à PHïstûlre romaine." L'etknohgie préhistorique, les 
influences civilisatrices- à l'époque prêromaine ef les commencements de Rome. TrruL du 
russe par M* De lin es* A,-propos de S. Rëenach, de l’inst* In-S, avec 39 pi. h. t, et 27 üg, 15 fr. 
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RECUEIL DES INSTRUCTIONS 

DONNÉES AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANCE 

Depuis les Traités de Wcstphalie jusqu* à la Révolution française. 

Publié sous les Auspices de ta Commission des archives diplomatiques 
au Ministère des Affaires étrangères. 

Beaux vol. in-B raisin, imprimés sur papier de Hollande, avoe Introduction et notes, 

f.— AUTRICHE, par Jf. Albert Souël, de l'Académie française. 1 voi..,,.»... Épuisé . 

I L — SUÈDE, par M. A. Gkffuoy* de rinsüLut, J. vol*.,,.,,.,,....... 20 fr* 

ML — PORTUGAL, par le Vicomte de Caïx ne Saint-Aymouei* 1 vol.... 30fr* 

IV et V. — POLOGNE, par M. Louis Fa r g es, chef de bureau aux Archives du Ministère des 

Affai res étrangères, 2 vol.,. .30 fr. 

VI. — ROME (1848-1687) {tome 1), par G. Haxotaux t de l’Académie française* I vûL 2Û fr. 

VU. — BAVIÈRE, PALATIN A T ET DEUX-PONTS. par M. André Lebok, ! vul. £5 fr, 

Vlll et IX.— RUSSIE, par M. Alfred RAMûAün t de l'Institut. 3 va!. Lel' ;r ,20 fr,: le 25 fr. 
X, — NAPLES ET PARME, par M. Joseph Heinacu, député, 1 vol. 20 fr. 
XL —ESPAGNE (1649-1750) [tome J), par MM. Mouül-Fatio, professeur au Collège de 

France, et Léonardox , I vol.*............. 20 fr. 

XH et XII bis, — ESPAGNE (1750-1739} (tomes II et III], par les mêmes, 2 vol..,., 40fr. 

X131. ■— DANEMARK, par A. Geffkoy, de l'Institut, 1 voL....... 14 fr* 

XIV el XV. — SAVOIE-SARDA1GNE-MÀNTQUE, par Il o h nie de Beaucaire, ministre plénipo¬ 
tentiaire. 2 t& 1......... * 40 fr, 

XVI. — PRUSSE, par M, A, Wabdingtûn 4 professeur à l'Université de Lyon, 1 vol. (Cou- 

ronné par l" Institut.), ........ 23 fr. 

XVH. — ROME (16SS-1723) (tome II), par G, IIàkqtaux, do l'Académie française, avec une 

introduction et des notes par J. Hakûteau, 1 vol.,*.,,.__ 25 fr. 

XVUI. ■— DIÈTE GERMANIQUE, par B. AuEitnACH* prof, à FUniv. de Nancy, 1 vol. 20 fr* 

XIX. — FLORENCE, MQDÉÏÏE, GÊNES, par Eu. Dréault. 1 vol...". ....... 20 fr, 

XX. -- ROME (1724-4791) (tome I1L), par G, Haïïqtàux, avec introduction et notes, pru 
J. Hamotuait. 1 voL (Le Tome IV et dernier sera publié fin 1914.),..,..,,,.,, 1S fr, 

INVENTAIRE ANALYTIQUE 

DES ARCHIVES DU MINISTERE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 

Publié sous les auspices de la Commission des Archives diplomatiques. 

Correspondance politique de MM, de CASTILL0N et de M A RI L LAC, ambassadeurs de 
Franco en Angleterre (1527-1542), par M. Jean Kac:lek, avec la collaboration de MM, 
Louis Farces et Germain Ijefèvhe-Pontalis, 1 vol, in-8 raisin,15fr. 
Papiers de BARTHÉLEMY ambassadeur de France en Suisse, de 1792 à 1797, 
{> volumes in-S raisin* I. Année 1792. 15 fr, — IL Janvier-août 171)3, 15 fr, — 
III. Septembre 1703 à mura 1794. 13 fr. — IV. Avili 1794 a février 1195. 20 fr. — V* 
Septembre 1794 à septembre 1795, par M. Jean Ivaule s, 30 fr, — Tome VI et dernier. No¬ 
vembre 1794 a février 1796, par M* Alexandre Tausserat-Radel, ...... 12 fr. 

Correspondance politique d'ÛDET DE SELVE. ambassadeur de France en Angleterre 

(1546-15491, par G, Lepèvre-Poutaus. 1 vol, ic-S raisin,,._15fr. 

Correspondance politique de GUILLAUME PELL1GIER. ambassadeur de France à Venise 
( 1540-1542 X pur M. Alexandre Tausseeiat-Raûkl. 1 fort vol, [n-S raisin.,, .. 40fr. 


Correspondance des Deys d’Alger avec la Cour de France (1759-1833), recueillie par Eug. 
Plantet. 2 vol . in-8 raisin .... 30 fr. 

Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France avec la Cour (1577-1830), jre- 

, cueillie parE, Plantet. T. I (1577-1700). I f 'p. T. 11(1109 1770). 20 fr.T. SU (1170-1830). 20 fr. 

Los Introducteurs des Ambassadeurs (1589-1900). 1 vol, ïn-4, av. pi. h. texte et G g, 20 fr. 

Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès des canLons suisses, de 
leurs alliés et de leurs confédérés, publiée s nu s les auspices des Archives fédérales 
suisses pur E. Rott. Volumes gr. in-S. Tome I (1130-1559), 12 fr, — Tome II (1550-1610), 
15 fr. — Tome 1E1 (lGttMüdO). U affaire de la VatteUne (l f0 partie) (1620-1326). 20 fr* 
— Tome IV (1626-1635) (l Tfl partie), U affaire de la Vslteline (2* partie) (1626-1033), 
15 fr. — Terne 1Y (2 e partie),^ L 'affaire de la Valtelhie (6 e partie) (1333-1635), S fr* — 
Tome V (1335-1330) (t T0 p&rlîe). L’affaire de la Valtelinc (t* partie) (1635-163.)), 13 fr. 


HISTOIRE DIPLOMATIQUE (V. Bibliothèque d’histoire contemporain e, p, JS àâl). 
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BIBLIOTHÈQUE FRANCE- AM ÉRIQU E 

GA K N EAU {F. X.> Histoire du Canada, 5* édit,, revue, annotée et publiée nvac un avant- 
propos par son petit-fils Hector Gauneau. Préface do AL Gabriel JLyxütaux, de 1 Acad► 
frauç.., prés. du comité France-Amérique. T. I iE A3 4 - H 44), 1913. 1 vol* in-S,.., 7 fr. 5Û 
i r L j 1 tome U, complétant l'ouvrage, paraître en 1914.J 
CROLY (H.),Les Promesses de la Vie américaine. Traduit de l'anglais par MM. Firmin 

Roîî et Penaud. 1913, 1 vol. in-8..... . . 3 fr. 50 

Les États-Unis et la France, par E, BobTnOux* P.-W, Bartlett, J. M. Baldwin, L. Béné- 
dite, W. V. R. Berry, d'Ebtou une lles.be Constant, L. Gillet, D. J. Hill, J» H. IIyoe, 
Mouton .Fl’llerton, 1013. 1 vol, iii-S. avec 1S planches hors texte. . 5 fr. 


BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES 
DE L’UNIVERSITÉ DE PARIS 


HISTORIE ET LITTÉRATURE ANCIENNES 

* De l’Authenticité des Épig ranimes de Sim oui de, par TL Hauvettë. 1 vol. in-S. 5 fr. 

De la Flexion dans Lucrèce, par M, le Professeur Gartault. 1 vol. in-S...... 4 fr, 

* La Main-d'CE Livre industrielle dans l'ancienne Grèce, par P. Guiraud, de Tlu&t. ImS. 1 fr, 

* Recherches sur le Discours aux Grecs de Ta tien, suivies d'une traduction française du 
discours avec notes, par À. Puech, professeur adjoint h Êa Sorbonne,! voL in-S... G fr. 

* Les « Métamorphoses » d’Ovide et leurs modèles grecs, par A. Lafaye, professeur 

adjoint à la Sorbonne. 1 vol. in-S..S fr. 50 

* Mélanges d'histoire ancienne, par G. Bloch, J ( Carcopino et L. Geelnet. In-S. 12 fi% ôG 
LeDysiiqtie élégiaque chez Tibnlle, Sulpicia, Lygdamus, par A. Gautault. 1 vol. in =-8, 11 fr. 

HISTOIRE ET LITTÉRATURE DU MOYEN AGE 


Mélanges d'histoire du moyen âgé. publiés par M, le Professeur A. Luchaire, oh sous 
sa direction ; 

* Premiers Mélanges, par MM. h Professeur A, Luchaire, de l'Institut, Dupont-Ferrier 

et Poupardin, t vol. in-8.,......... 3 fr 50 

Deuxièmes Mélanges, par MM. LIalèvben et ITuckel. 1 vnl. in-S.G fr. 

Troisièmes Mélanges, par MM, Beysslf.r, U.ylpii&n et Cokdey. i yoL in-S. ..... 3 fr. 50 

Quatrièmes Mélanges, par MM.. Jacoüemin, Faral, Beyssieîi. 1 vol. in-S..... 7 fr. 50* 

Cinquièmes Mélanges, par MM. Aubert, Garru, Dulong, Guérin, Huckel, Loirette, 
Lyon, Max Faut et M 110 MacrkuwitCh, 1 vol. iu-S.........., .v,, -.. * 5 fr, 

* Essai de Restitution des plus anciens Mémoriaux de la Chambre des Comptes de Paris, 
par ,T. Petit, Gavlhlüvîtch, Mauky et TÉobàWu. Préface de Ch.-V. Langlois. I vol.in-8. 9 fr. 

Constantin V, empereur des Romains {74Ü-775L Étude d'histoire byzantine, par A. Lom¬ 
bard, licencié ès lettres. Préface de M. le Professeur Ch. Pieul. 1 vol. in-S.. 5 fr. 

Étude sur quelques Manuscrits de Rome et de Paris, par A. Luchaire, 1 vol, in-8. 6 fr. 

Les Archives do la Cour dos Comptes, Aides et Finances de Montpellier, par L, Mar¬ 
tin-Chabot, archivLte-palécgraphe. 1 vol. En-S....... S fr. 

Le Latin de Saint-Arit, évêque devienne (4507-528?), par M. le Professeur IL Goëlee» 
avec la collabora!ion de A. Mry. 1 vol- in-S............. 25 fr. 

HISTOIRE ET LITTÉRATURE MODERNES ET CONTEMPORAINES 


* Le treize Vendémiaire au IV, par Henry Zuvy, agrégé d'histoire, i vol. tn-8 ..... 4 fr, 

* Mélauges d’Hlstoire littéraire, par MM. Faemïnet, Dupin et Dns Cocnuts, In-8. 6 fr, 50 
Le mouvement de 1314 et les chartes provinciales de 1315, par A, Artdnne, archiviste- 

paléographe.! vol. gr. in-8...,....... . 7 fr. 50 

PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE 

Le Dialecte alaman de Calmar (Haute Alsace) en 1870, grammaire, et lexique? par M. le 
P rofesseur Victor H f.nry. 1 vol, in-S. . .. ... 8 fr. 

* Études linguistiques sur la Bas se-Auvergne, Phonétique historique rfa patois de Ymielles? 

par A. Dauzat. Préf. de A, Thomas. 1 vol, iu-8................... ■** d fr. 

* Antinomies linguistiques, par M. le Professeur Victor Henry. 1 vol. îu-8. 2 fr. 

Mélanges d Étymologie française, par M, Je Professeur A. Thomas. 1 vol. in-8..... 1 fr. 

* A-propos du Corpus Tlhullianum. Un siècle de philologie lutine classique, per M. le 

Professeur A. Cartault. 1 vol. in-S.,...... 18 fr. 

Etudies on Lydgate's syntax !n the temple of glas, par A. Couru ont* 1 vol. in-S, 5 fr, 
L'isochronisme dans le vers français,, ptu 1 P. Verrier, chargé de cours h la Sorbonne 
1 vol. pr. in-8. »..,...... 2 fr. 

GÉOGRAPHIE 


La Rivière Vincent-Pi naon. Étude sur la cartographie de la Guyane', par M. le Pro¬ 
fesseur Vidal de la Blache, de VinsLiUit, i vol. in-S.,,... ..***.. ûff. 
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NOUVELLE COLLECTION 


ART ET ESTHÉTIQUE 

Etudes publiées sous la direction de 

M. PIERRE MARCEL, professeur d'histoire de Pari à l'EeoIc des Beaux-Ails. 

Volumes in-S écu* chacun avec 24 reproduc tiens hors texte* à 3 fr, 50. 

Volurnç^. parus : 

* TITIEN, par Henry Garo-Delvaille. — +GREUZE, par Louis üautscoshir. — 
VELAZQUEZ, par Aai an-Je an,— HOKUUSÀL pur En. Focillox.' — HOLBEIN, 
par Emmanuel Fougerat, — PUVIS BE CHAVANHES, par René Jean. 

En préparation ; 

Philippe de Champ aigue, par Er>. Pmorc. — Pisauello, par Eu. Guiffrev, — 
David*, par A. Fm loue G, — Clans Sluter, par J. Chanta voi^jî. — Daumier, 
par G, Geoffroy* — Fromentin, par E. Port* — Claude Lorrain, par IL 
Esconkn, — Rubens, par IL Fier k n s - G e v à e r, t . — Art et es thé tique, par 
V* Basgh. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


REVUE PHILOSOPHIQUE 

DE LA FRANCE ET DE L’ÉTRANGER 
Dirigea par TH. BIBOT, membre do PinsÜtut, professeur honoraire au Collège de France* 
(30* année* 1914)* — Parait tous les mois. 

Anown 1 (du i* r Janvier), Un an : Paris, 30 fr. ; Départ* et étranger* 33 fr. La livr,, 3 fr. 

JOURNAL DE PSYCHOLOGIE NORMALE ET PATHOLOGIQUE 

# 

DIRIGÉ PAU LES DOCTEURS 

Pierre JANET et Georges DUMAS 

Membre de PleatiLut, Professeur ii la Sorbonne. 

Professeur au Collège do France. 

(il* année* 1914}. — Paraît loua les deux mois. 

Abonnement (du l or Janvier), Du au : France et Étranger, 14 fr, — La livr. g fr. 80 
Le prix d'abonnement est de i% /V. pour les abonnés de la Revue Philosophique. 


REVUE DU MOIS 

Dm uct fi u r : Émile BQ BEL, professeur à la Sorbonne. 
SEcrûÊTAiKE de la u édaCti o m ; A, BIANCONI* agrégé de l’Université, 

* (9* anode, 1914.) 

Aucunement (du l 0f de chaque mois). 

Un an : Paris, 80 fr. — Départements, 88 fr. — Étranger, 85 fr. 

Six mois: — 10 fr. — — Il fr. — — 12fr. 5Q. 

La livraison, 2 fr. 25. 


REVUE DES TRIBUNAUX POUR ENFANTS 

DOCTRINE — JURISPRUDENCE 

Secrétaires de la rédaction : Paul KAlïN et Georges TEUTSCH. 
avocats à la Cour d f Appel de Paris. 

Paraît au minimum 4 fois par an, du 15 nov^ 1 * au 15 juillet. Ab* î Un oh, 5 fr. — La livr., % fr 5 Q. 
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REVUE HISTORIQUE 

Fondée par G. MONOD. 

(39° année, ISM.) — Paraît tous lus deux mois* 

PUBLIÉE SOCS LA. DinECTÏON DK 

CH. BÉMOINT, KT CRR. PFISTEK, 

Archiviste paléographe. Professeur à la Sorbonne. 

Abonn' (dul^ janvier). Un an : Paris, 30 fr. — Départ, et éti\, 33fr. — La livraison, 8 fr. 

REVUE DES ÉTUDES NAPOLÉONIENNES 

Publiée sons la direction de M* E&, DRIÂULiT- 
(3° année, 1914). — Paraît tous les deux mois. 

AftOHfï 1 (du i ef janvier.. Un àn : France, 20 fr. — Étranger, 22 fr. La livraison, 4 fr. 


REVUE DES SCIENCES POLITIQUES 

Suite des Ans al es des Sgi en u es politiques* 

(29® année, 49J 4). — Paraît Loua les deux mois. 

Bèdactcw' chef; M* ESOOFFIEÏt, professeur à V tèoole des Science s politiques. 
Abonnement (du i rt janvier). Un an ‘ Paris, 18 fr. ; Départ, et Etranger, 19 fr. 

La livraison, 3 fr. 5Q, 

Cette revue est publiée avec la collaboration des professeurs et des anciens élèves de 
P Ecole, Elle traite de louLes les grandes questions de politique contemporaine : questions 
économiques, sociales, internationales- Put des articles spéciaux, consacrés à l'étude des 
questions les plus importantes, et par une série de chroniques annuelles, elle lienL ses lec¬ 
teurs, d’une manière très complète, au courant du mouvement politique contemporain. 


JOURNAL DES ÉCONOMISTES 

Revue ai en su elle j>e la Science économique et le la Statistique 

(73° anneej 1914). — Parait tous les mois. 

Rédacteur en chef: YVES GU Y O T, 

Ancien ministre, président de la Société d'économie politique). 

Abonnement (du 1 e * de chaque trimestre) : Un oh : France, 38 fiv — Étranger,' 38 fr- 
— — Six mois ; — 19 fr, — — 20 fr. 

La livraison, 3 ±V. 50 

BULLETIN DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE 

DE LA FRANCE 

(3 Ç année, 19 1 3-19 M). — Paraît tous les trois mois* 

Abonn 1 (du 1 er octobre). Un an : France et Étranger, 14 fr. La livraison, 4 fr. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 

Suite de la R s vue de l’École D'Anthropologie de Paris. 

Recueil mensuel publié par les professeurs de l'École d f Anthropologie (2-i° année, 1914). 
Abonnement (du 1 er janvier)* Un an : Franco et Etranger, 10 fr. — La livraison, 1 fr. 


>SGIENTIA 

REVUE INTERNATIONALE DE SYNTHÈSE SCIENTIFIQUE 
(8 e année, 1914.) G livraisons par an, do 150 à £ÛÛ page» chacune; pnbiie un supplément 
contenant la traduction française des articles publiés en langues étrangères. 

Abonnement (du l 6T janvier). Un an : France et Étranger, 30 francs. 

REVUE ÉCONOMIQUE INTERNATIONALE 

(11* année, 1914.) — Parait tous les mois. 

Abonnement (du 1" janvier). Un an : France et Belgique, 50 fr* Autres pays, 56 fr. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LIBRE POUR L’ETUDE PSYCHOLOGIQUE DE L’EXFAXT 

10 numéros par an. — Abonnement (du 1 er octobre) : France, 3 fr. ; Étranger, 3 fr. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 


VOLUMES 1N-S, CARTONNÉS A L'AN GLAISE \ OUVRAGES A 6 , 0 ET 12 FRANCS* 

Les titres marqué* ‘ sont acceptés \m' te Mini «1ère de l'instruction publique. 


Derniers volumes parus (1912, 1913, 1914) * 

LANESSAN (J.-L, dtf) t professeur agrégé d'h i s te ira n alu relie à la Faculté de médecine de 
Paris, ancien ministre, député. Transformisme et crèatiomsme* Contribution à P histoire 
du transformisme depuis l'anliqùitê jusqu'à nos jours. 1914, 1 vol. iu-8.*..\* 6 fr. 

CRESSON (A*), docteur ès lettres, professeur au collège Cbaptal. L'espèce et sou servi¬ 
teur (sexualité, moralité). 1913. 1 vol, in-S, avec 42 grav.. . 6 fr, 

PEARSÜN (K.) t professeur au Collège de l'Unwôrsila do Londres, * La grammaire de la 
science (,£& physique). Traduit de l'anglais par Lucien March, 1912, 1 vol. in-S.. O fr. 


PRÉCÉDEMMENT PUBLIÉS : 

ANDRADB (J.), professeur à la Faeulté des sciences de Besançon* Le mouvement. 
Mesures de l'étendue et mesures du temps. 1 vol. in-S* avec 46 Gg, dans le texte,. 6 fr* 
ÀNGOT [A,}, directeur du Bureau météorologique. * Les aurores polaires. 1 vol. 

in-8, avue ligures .....*.**. * * ... 6 fr. 

ARLOING, professeur à l'Ecole de médecine do Lyon, *Les virus, i voL in-8,,,,., 6 fr, 

BAGEHOT, * Lois scientifiques du développement de a nations 7* éâ. i vol. in-8,,, 6 fr* 

BAIN. * L'esprit et le corps. 7 B édition* i vol. in-S. * . ,.. . 6 fr. 

— *La science de l'éducation. 12 S édition, i vol. in-8* *.,***,,,,... 6 fr* 

BALFOUR STEWART* *La conservation de l'énergie, avec fig. G a édit, 1 vol» in-S.» 6 fr* 

BERNSTEIN, * Les sens. S 5 édition. 1 vol, in-8, avee 9.1 figures. ..**.*,.,,.-,.* G fr* 

BERTHELQT, de l'institut- ‘La synthèse chimique. S* édition* i vol, iu-S*. 6 fr* 

— * La révolution chimf que, Lavoisier. 2 a éd. 1 vol, în-8 ... » G fr* 

BINET. * Lee altérations de la personnalité. 9 a édition, i vol. in-8.., - ... 6 fr* 

BINET et FÊRÉ. *Le magnétisme animal. 5® édition. 1 vol, in-8.,. .*,,.,*.,*,,* *, 6 fr. 

BOURDEAU (L*), Histoire da lhahiMement et de la parure, i vol, in-8.,,..**..... 6 fr* 

BRUNACHE (P.). * Le centre de l'Afrique, Attfour du Tehad. In-S, avec figures., G fr, 

CANDQLLE (de) ‘ L'origine dés plantée cultivées, i" édition, 1 vol, in-8... ... 6 fr, 

CARTAILHAG (E.)„ La France préhistorique, d’après les sépultures et les flionn- 

«neufs. 2° édition. 1 vol, in-S, avec 102 figures ......* *, 8 fr* 

CIIAULTQN B ASTI AN. révolution de la vie. 1 vol, in-S, avec &g. et pl,,. G fr* 

CQLAJANNI (N.). ‘ Latins et Angle-Soyons, 1 vol. in-8- *..‘ + ' 9 fr* 

CONSTANTIN (Cap**). Le rôle sociologique delà guerre et le sentiment national* Suivi de la 
traduction da La Guerre, mûjpcn de sélection collective, par le D F Steinmete* In-3* 6 fr* 
GOOKE et BERKELEY. * Les champignons. 4® édition, 1 vol, tu-è» avec figures. . * G fr* 
GOSTANT1N (J.), de l'Institut.. * Les végétaux et les milieux cosmiques {adapfaïion, 
évolution). 1 vol. in-S* avec 171 gravures. .....* * G fr. 

— * La nature tropicale, 1 vol. in-8, avec gravures, ... G fr* 

— * Le transformisme appliqué à l'agriculture. 1 vol, in-S i avec 105 gravures.* 6 fr, 

GUE MOT (L.), professeur à la Faculté des soi onces do Nancy. * La genèse des espèces ani¬ 
males, T vol. in-8 avec 193 grav. dans le texte (Cour, par l'Âcad. des Sciences ,) 12 fr* 

CYGN (E, de)* L'oreille, organe d'orientation dans le temps et dans U espace. 1 vol. in-S 
avec 45 grav. dans le taxi o* 3 planches hors texte et 1 portrait de Floarens.. ,,. * * 6 fr. 
DAUBRÉE, de l'Institut. Les réglons invisibles du globe et des espaces célestes* 
2 e édition, 1 vol. in-8» avec 8ü fig. dans le texte, ***.***.**.*.*.....**.* :.,*.,,*, G fr, 
DEMEN Y (G,).* Les bases scientifiques da l'éducation physique. 5 a éd.ln-S* avec 900 gr, 6 fr* 

— Mécanisme et éducation dès mouvements. 9 Û édit, 1 vol. in-8, avec 565 gravures. 9 fr* 
DEMOOR, MASS ART et VANDERVELDE. * L'évolution régressive eu biologie et 

en sociologie. 1 vol. in-8, avec gravures. , .. 6 fr. 

DRAPER. Les conflits de la science et de la religion. 19 S édition. 1 vol. in-S,..*.** 6 fr. 
DUMONT [L,). * Théorie scientifique de la sensibilité. 4 a édition, l vol. in-S».**,*, 6 fr, 
G EL LÉ (E.-M.). * L'audition et ses orgaues. 1 vol. in-8* avec gravures,,,*,**,**.*, 0 fr* 
GRASSET (J,)* professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. Les maladies de 
l'orientation et de l’équilibre, 1 vol* in-8, avec gravures 6 fr* 
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GROSSE (EL). * Les débuts de l’art. 1 vol. in-3 t avec gravures,, 6 fr» 

GUIGNET et GARNIEEl, * La céramique ancienne et moderne. ïn-8, avec grav, G fr. 
HUXLEY. * L'écrevisse. Introduction à la zoologie. 2* édit. i vol, irt-S, avec ligures, G fr, 
JACCARD, professeur à l’Académie de Neuahfttel (Suisse). *Le pétrole, le bitume et 

l'asphalta dît point de vus géologique* i vol. m-8* avec figures... fi fr. 

JA VAL (E,), do F Académie de médecine. * Physiologie de la lecture et de récriture. 

%* éditien. I vol. in-8, avec 96 gravures..... 6 fr, 

LAGRANGE (F,), * Physiologie dea exercices du corps. 11* édition. 1 vol. in-S... 0 fr, 

LA LO Y (L.), * Parasitisme et mutualisme dans la nature. Préface du professeur A, Oeaue> t 

de l’Institut, 1 vol. in-8, avec 82 gravures 6 Ir. 

LANESSAN (de). * Principes de colonisation, i vol, in-8. 6 fr, 

LE BANTEC, chargé de cours à la Serbe nue. * Théorie nouvelle de la vie. G* édit, 
1 vol. in-S, avec fige res........ 0 fr, 

— Évolution individuelle et hérédité. Théorie de la variation quantitative. 2 fl édit,,, revue 

et augmentée d’une préface nouvelle. 1 vol. in^8....6 fr, 

— Les loi® naturelles. î veL in-S, avec gravures.,......... 6 fr, 

— La stabilité de In vie. IC fade énergétique de révolution dès espèces. i vol. in-8. G fr. 
LOEB, professeur e J’Université Berkeley. * La dynamique des phénomènes de la vie. 

Traduit par MM, D aucun et Schaeffrti, Préface de M. le professeur À. Giàrd* de ITus- 

Lifot, i vol. in-8 avec flg.,.. .......... 9 fr* 

LU 13BOCK (Sir John), * Les sens et l'Instinct chez les animaux,, principalement chez 

les fmecïes. i vol, in-8, avec 150 figures... 6 fr. 

MALMEJAC (F.), L’eau dans, ralimentation. 1 vol. iu-S T avec fig.*....G fr, 

MEUNIER (Stau.}, prof, nu Muséum. *La géologie comparée. 2 e édit. In-S, avec grav. G fr,. 

— * La géologie générale. 2* édit, i vol. in-8, avec gravures,6 fr, 

— *La géologie expérimentale, 2° édit, l vo!, in-S, avec gravures..*_,»».,,,.., 6 fr, 

MEYER (de). *Les organes de la parole et leur emploi pour la formation des sons 

du langage. 1 vol. in-S, avec 51 gravures,. .. G fr. 

MORTILLET (G, de). " formation de la nation française. 2 a édit, I vol, in-$, avec 

150 gravures et 18 cartes. ....... fi fr. 

NIE AV E NG LOWSK I (II.), * La photographie et la photochimie, i vul. in-S, avec 

gravures et une planche hors texte...... 6 fr, 

NORMAN LOCKYER. * L 1 évolution inorganique, 1 vol, ïo-8 avec gravures,,. 6 fr. 

PEElRlER (Edm,), de l'Institut, La philosophie zooioglquè avant Darwin, 3 e édition, 

1 vol. in-8...... 6 fr, 

PETTIGREW. * La locomotion chez les animaux, marche, natation et voL 3* édition. 

1 vol, in-8, avec figures.....* fi fr» 

QUATRE PAG ES (do), de l'institut, * L'espèce humaine. 15 a édit, i vol. in-S. 6 fr, 

— * Darwin et ses précurseurs français. 2 e édit,, refondue. 1 vol. in-8,»,.,, ,,,,, 6 fr. 

■— *Les émules de Darwin, 2 vol. in^S, avec préfaces de MM. Ed. Peuuieu gIHamy. 12 fr. 
RICHET (Ch,), professeur à la Faculté de médecine de Paris. La chaleur animale, 

1 vol. in-S, avec figures,...|.... ,,,,, G fr, 

ROCHÉ (G,), * La culture des mers (pis ci facture, pisciculture T ostréiculture). 1 vol. 

in-8, avec 81 gravures.........,,,,,,,,... »..... (3 fr, 

ROUBINOVITGH (D r J.), médecin en chef de l’hospice de Ricétre, * Aliénés et anormaux 
1 vol. iu^, avec fi3 gravures, (Couronné par l'Académie de médecine.}., ». G fr. 
SGIÏMIDT (O,), * Les mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géolo¬ 
giques. 1 vol. in-8, avec 51 figures. ..... S fr, 

SECGHl (le Père). * Les étoiles. 3° édition, 2 vol, in-8, avec fig. et pi.,.*_ 12 fr. 

SPENCER (Herbert). * Les hases de la morale évolutionniste. G e édit. 1 vol, in-8,_ fi fr. 

— * Introduction à la science sociale- 14" édition, i vol, in-S. fi fr, 

ST ALLO. *La matière et la physique moderne. 1 vol, in-8, 3* édition,,... G fr. 

STARCKE. * La famille primitive. 1 vol. ia-S.... . .. »... G fr, 

THURSTQN (R,). " Histoire de la maohine à vapeur. 3° édition, 2 vol. in-8, avec 

,1-iO figures eL ifi planches hors texte.,., 12 fr. 

TOPINARD. L’homme dans la nature, i vol. in-8, avec figures.,..... G fr. 

VAN BEN ED EN. * Les commensaux et les parasites dans le règne animal. 4* édition» 

1 vol, in-S, avec fi gares.»........... G f r, 

VRIES (Hugo de). Espèces et variétés. Traduction et préface par L B la ring hem. chargé 

<Tun eoura à la Sorbonne. f voLin-8. V .J».»... . .,.,,» 12 fr* 

WURTZ, do l’institut. * La théorie atomique. lG f édition, i vul, iu-8,. G fr. 
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Sous-directeur de l'École normale supérieure , Professeur à lu Sorbonne, 
VOLUMES IN- IG A 3 FR. 50 

Les ouvro^eftdoiU ïxs tilri: est marqué [') sjni acceptés par 3 c Ministère du Uusli/ucUou |iublit|uc* 


Volumes publiés en i9i2 et 1QÎ3 : 

MARCHIS f L)., prof, à 1 a Faculté des sciences de Paris. Le froid industriel. Avec 104 ûg. 19RL 

PAIN LEVE Paul), de l'Institut, BORËL (Emile) et MAU RAI N, directeur de l'Institut aérn- 
techoique de F Univers! té de Paris, L'aviation. 0° éd., revue et augm* Avec 43 .11 g. 1913. 

SAGEREY (J.). Le système du inonde. Des Chahtéens à Newton, Avec v'O figures. 1913. 

LERO Y-BEA ULt EU (Paul), iuembre deflnstilaL professeur au Collège de France, La question 
de la population, (Couronné par l'fns titut.) 1913. 

PERRIN (Jean), professeur du chimie physique à Sa Sorbonne. Les atomes. Avec 13 fleu¬ 
res. 1913. 4® édition, revue. {Couronné par VAcadémie des Sciences.) 

GENTIL (L*); professeur adjoint a la Sorbonne, directeur do l'Institut scientifique do Rabat. 
* Le Maroc physique. Avec caries. 19 12. 

TANNËH.Y (J,), de l'Institut^ * Science et philosophie, avec une notice par E. Rorel. 1912. 


Précédemment parus* 

DÜCLAUX (J.), prépar. à l'Institut Pasteur. Là chimie de la matière vivante. 3® édition. 

MAU R Al N (Ch.), professeur à la Faculté des sciences de Caen. Les états physiques de 
la matière. 2° édL Avec gravures, 

OSTWÂLD (W,)i professeur & F Université de Leipzig. L’énergie : traduit de l'allemand par 
E. Philippe 3 a édition. 

LE DA N TEC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Éléments de philo¬ 
sophie biologique. 3* édition. 

^ La crise du transformisme, 2° édition, 

THOMAS (F.-F.j, professeur au lycée Huche, L éducation dans la famille. Les péchés des 
parents , 4* édition (Couronna par VJnstitut). 

* Do la méthode dans les sciences : (f™ série). 

1. AnarcÉ-propos, par M. P.-F. Thomas, docteur és lettres, professeur de philosophie au 
lycée Hoche. — 2. De la Science, par M. Emile Picard, de l'Institut. — 3. Mathéma¬ 
tiques pures , par M, J. Tahnesy, de l'Institut. *— 4, Mathématiques appliquées, par 
M. Païpïlkvé, de l'Institut, — ô, Physique générale, par M. Rouasse, professeur à la 
Faculté des Sciences* do Toulouse. ■— G. Chimie, par M, Jpn,professeur au Conservatoire 
dos Arts et Métiers. — T Morphologie générale, par M. A. Giard, do l'Institut. — 8. 
Physiologie, par M. Le Dantec, chargé de cours à la Sorbonne, — Ü. Sciences médicales, 
par M. T'ierhe Delbet, professeur à la Faculté dû médecine de Paris, — 10. Psychologie, 
par M. Th. Ruiot, de ITnstitut, — 11. Sciences sociales, pur M. Durkheim, professeur 
h la Sorbonne. — 12. Morale, par M. Lévy-Bruhl, professeur à la Sorbonne. — 13, 
ÆTsfoïre, par M. G* Monod, de ITnatUut, 2* édition. 

* De la méthode dans les sciences ; (5 e jéric). 

Anant-propos, par Emile Rorel. — Astronomie, jusqu’au milieu du X VUP siècle, par 
B, Baillaud, do l'Institut, directeur de l'Observatoire de Paria. — Chimie physique, par 
Jean Perrin, professeur h la Sorbonne. — Géologie, par Leon Bertrand, professeur 
adjoint à la Sorbonne. — Paléobotanique . par R. Zeiloer, de l'Institut, professeur à 
l’Ecole des Mines, — Botanique, par Louis Blaringhem, chargé do cours à la Sorbonne 
— Archéologie, par Salomon Reinach, de l’Institut. — Histoire littéraire, pur Gustave 
LansoKi prof, a lu Sorbonne, — Statistique, par Lucien March, directeur do ta Statis¬ 
tique générale de la Franco, — Linguistique, par A, M billet, prof, au Collège de France, 
édition. 

DNNiER (D r P.), laryngologiste de la clinique médicale de 1 Ilôtol-Dieu. Lu vois. 
Sa culture physiologique. Théorie nouvelle de ta phonation, i® édition. Avec gravures. 

JEEDERLE (L.), professeur à l'Université de Prague. La race slave. Trad, du lchèque et 
précédé d r une préface par L. Leûer de Final. Avec carte en coül. la. texte. 1911. 

^ FUN 1ER, (Stanislas), professeur de géologie au Muséum d'histoire naturelle. L'évolution 
des théories géologiques. Avec gravures, 

RUAT (E,), Uenlenant-coloncl d’artillerie. L’artillerie de compagne. Son histoire, son 
évolution, son état actuel. Avec 95 grav. 

R AB AUD (F.), maître de conférences à la Sorbcume.* Le transformisme et l'expérience. Avec 
gravures. 

OSTWALD . W ,professeur à T Université de Leipzig. * L'évolution de l'électrochimie. 
Traduit de l'allemand par E. PtULtem, licencie és sciences. 
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HISTOIRE UNIVERSELLE DU TRAVAIL 

Publiée sous la direction de G, RENARD, professeur au Collège de France. 

Sera publiée en (2 valûmes. 

Chaque volume in-S, avec gravures.... , . . 5 fr. 

Volumes parus : 

CAPITAX et LOItlN, Le travail en Amérique avant et après Colomb. 1 vol. avec 
gravures», 1914. 

NOGAKO (G.) et OU AUD (W.j, L'évolution du commerce, du crédit et des transports depuis 
cent cinquante aus. i vol- avec 28 grav. 1911, 

H LIMA HD (G.) et D U LAC (A.}, révolution industrielle et agricole depuis cent cinquante 
ans. 1 voL aveu 34 gravurca. 

PAUL LOUIS, Le travail dans le monde romain. 1 vol. avec 41 gravures. 

Pour paraître ; 

Le travail dans la préhistoire, par M. Dekiker. 

Le travail dans l'Orient ancien, par M. Mon et. 

Le travail dans la Grèce antique, par M. G cote. ■* 

Le travail dans l'Europe du moyen âge. par M. Boissona&k üL Huveux. 

Le travail dans les pays musulmans, par M. Rnmurr Rousseau, 

Le travail en Extrême-Orient, par M. Cordiër- 

Le travail dans l’Europe moderne (XV ,! -XVIII- siècles), par M. G, Renaud et G. Weui.k assn, 
La condition des travailleurs depuis cent cinquante ans, par MM. F. Sim i and et Ai,* Go i su au. 


BIBLIOTHÈQUE UTILE 

92 volume* inSSj de i92 pages ; chaque valante brachia OO cent. 


AGRICULTURE 

Acloquc. Insectes nuis, 
Berget, Viticulture. 

— Pratique des vins. 

— Los vins de France, 
Larhalétrier. Lagricul¬ 
ture française. 

— Plantes d'oppartem. 
Petit. Economie rurale. 
Vaillant. Petite chimie 

de l'agriculteur, 

TECHNOLOGIE 

Bellet. Las grands ports 
maritimes. 

El othior. 1 1 is t. d el aLcrre, 
Dufour. Di et. des falsif, 
Gastincau, Les génies 
de ia science ct.de 
l'industrie. 

Genevois Les matières 
premières. 

— Procèdes industriels. 
Ma igné, Mines de 

France. 

Mayer. Les cliem. de fer. 

HYGIÈNE - MÉDECINE 

Cruveilhier Hygiène. 
Lautcouior. Hygiène de 
lu cuisine, 

Mtrklen. La tubercu¬ 
lose. 

Moulu. Los maladies 
épidémiques. 

Sérieux c L Mathieu. La 1- 
cool et l'alcoolisme, 
Turck. Médecine popu¬ 
laire. 


PHYSIQUE - CHIMIE 

flouant. Principal] x. faits 
de la chimie, 

— îliét, de l'eau. 

Guxley, Premières no¬ 
tions sur les.sciences. 

Albert Lévy. Histoire 
do l'air. 

Z ur cher, L'atm osp hère. 
SCIENCES NATURELLES 

Soupln. Vie dans les 
mers, 

BisGomonyer. Les trem¬ 
blements de terre* 

GeikiO. Géologie. 

Gérardin. Botanique, 

Zahnrowski. L’homme 
préhistorique. 

— M Igra tio ns des an iin * 

— Les grands singes, 

— Los mondes disparus. 

Zurcher et Margollé fê¬ 
le séo pç et nti oro s dû pe, 

ÉCONOMIE POLITIQUE 
ET SOCIALE 

Costa. Al dû alisme on 
Epargne; 

— Ri ch esse et bo n hc u r. 

Guyot (Yves). Préjugés 
économiques. 

levons. Economie potil, 

Lar rl v é . L'as s i statïce 

publique* 

Lencveux, Le travail 
mimuel* 

Mongredlen. Libre- 
échan ge e n A » çlêtér r c. 

Paul-Louis. Lois ouvr. 


ENSEIGNEMENT 

BEAUX-ARTS 

Collier, Les beaux-arts, 
Jourdy. Le patriotisme 
à l’école. 

G, Meunle r. Il is L d e Far [ . 

— Histoire do la i ] t té— 

- rature française. 
Plchat.L'nrL elles artisl. 

H. Spencer, De l'éduca¬ 
tion. 

PHILOSOPHIE - DROIT 
Enfantin. La vie éter¬ 
nelle. 

Ferrière. Darwinisme. 
Je urdan. Justice crïmin. 
Morin, La loi civile, 
Eug. Noël, Voltaire et 
Lions s eau, 

F, Paulhan. ha physio¬ 
logie de l’esprit. 
Bénard, L'homme est-il 
libre? 

Robinet, P h il us. posit. 
Zahorowsld, L'origine 
du langage. 

HjSTÛIHE 

AntiQ'tiçïtê- 
Combes, La Grèce* 
Creightoudl i si üirurom, 
Mahaffy.L'anL, grecque. 
Ott. L’Asie et l'Egypte. 

France. 

Bastide. La Ré forme, 
Eère. L'armée française. 
B u oh 0 z, Mo r o v i n gie n s . 
— Carlovingiens, " 
üartiot, La Révolution 
française, £ 2 vol. 


Debidonr. Histoire des 
rapports dei 1 Eglise et 
de T Etat (1789-1871). 

Doneaud. La marine 
française, 

Fnqué. LTndq- Chine 

française. 

Larrivière, Origines de 
la guerre de 1870, 

Fré d, L ocK, 1 ean n ed’Arc. 

— La Restauration. 

Quesnel. Conquête de 
l'Algérie, 

Zevort, Lo ms-Philippe* 
Paya étrangers. 

Bon dois. L’Eu ropo cont. 

Collas et Drlault, L’Em¬ 
pire ottoman, 

Eug. Despote. Les révo¬ 
lutions d'Angleterre. 

Doneaud, La Prusse. 

Henne guy. LTE aile. 

E, Raymond. L’Espagne, 
et le Portugal* 

Regnard, L’Angleterre, 

Ch. Rolland. 17 A u tri c be* 

GÉOGRAPHIE 

COSMOGRAPHIE 

Blerry. Co I o ba ngla i ses* 

Brothier. Histoire do la 
terre. 

Catalan. Astronomie. 

Gaffarel, Les frontières 
françaises. 

Girard deRf allé .Pou p I es 
d e l’A s î e o t de l'Eu ro p e . 

Gro v e, Go n t inéi i : s ^Océ¬ 
ans, 

Jou&n, Iles du Pachlque. 

Z tire he r et Ma r g ollê. Les 
p 1 > 6 do iu è n es eé ) es les* 
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PUBLICATIONS 

HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES 

qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes. 

Volumes parus en 1912 et 1913 

Annales de l'Institut supérieur do philosophie de Louvain. Tome 1- 1912, par N. Bal- 
thasau, C. Jaçquart, J, Lemaire, j. Lottin, A. Mansion, à, Miguotte, P. Nève, 
C. U a R 5 v. 1 vol. gr. in-8................-.-. JO fr, 

— T II. 1913, par F. Aveu ara T R, üefourkv. F. de Hqvhk t L. de Lantbherrb, A. Liés, 

ÏV1.-S. Gillet, G. Lamorecht, A. Mic hotte, L, Noël, TIi.-Fortych. 1 v, g K in-8* 10 fr. 

Année musicale (L') t publiée par MM. Michel Bbenet, rL Chaniavoine, L. Laloy, L. de 
la Laurexcie, I 1 " annêe t i9if. 1 vol: gr. in-8, avec citations musicales.,19 fr, 

— 2* cttinée^ f9i$, 1 vol, grand in-S, avec citations musicales...10 fr. 

Athéna. Revue publiée par l’Ecole des Mantes-Etudes sociales. Années 1011 et 1912, 

chacune 1 vol. in-8., ....,.15 fr. 

BASTIDE (Ch.), docteur és lettres., professeur agrégé au lycée Charlemagne. Anglais et 

Français du XVII e siècle. 1912. I fort, vol, in -16.... .... .. 4 fr. 

BAYET (Albert;. La casuistique .chrétienne. 1913. 1 vol. in-15. „.. ......... .... r t fr. uO 

BONNIER (D r P.). L'anxiété, Blais anxunix. Tracs. Phobies* Obsessions. Mélancolies, 

Dépression Aboulie. Neurasthénie. 1913. 1 vol. in-8. avec Ûp;....... .. 1 fr, 

BRUNHES (J.), professeur au Collège do France, * La Géographie humaine. Essai de clas¬ 
sification positive* Principes et exemples* 2 15 édition., revue eL augmentée. 1 vol. grand 
in-8, avec 279 grav. et cartes dans Se teste et hors texte. (Couî'onnê par l'Académie 

française et Médaille d’or de la Société de Géographie .).... ....... 20 fr . 

CAIlEN (G.), chargé de mission eu Russie, dont, es lettres. Histoire des relations de la 

Russie avec la Chine sous Pierre-le-Graud (1639-1730). {Couronné par T Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres.) 1912. I vol, gr, in-S.,,...... .10 fr. 

— Le livre des comptes de la caravane russe à Pékin (1727-1723). 1912. 1 voL gr. in-8. 5 fr. 
Catalogue des publications de l'Institut Nobel norvégien, I., Littérature pacifiste. 1912. 

1 vol. grand in-8..*...........---► 12 fr. 50 

Ce qu'on a fait de l'Eyiise, Etude d* histoire religieuse, 0 e édit,, 1912. 1 vol. iu-10. 3 fr, 50 
GELLAE1ER (F.), La métaphysique et sa méthode. Prcf. de E, Boütuqux, 1914. 

1 vol. in-8........ 10 fr. 

CHANT AVOINE (J.). Musiciens et poètes. 1912. 1 vol. in-lü,.. 3 fr. 50 

COLL ICI NON (A.), Diderot. Sa vie f ses œuvres. 3 e édit. 19,14, I, voL in-12. 3 fr, 50 

CREME R (Th.). Le Problème religieux dans la philosophie de Faction {MM. Dloadel et 
te P . Laberthonriière). Préface de V, Delcos, de riusLitut, 1912. 1 vol. gr. in-S, 3 fr. 
DEPLOIGK (S.), professeur à TU diversité catholique de Louvain, Lo Conflit de la morale 

et de la sociologie, 2* édit, 1913. 1 vol. gr. in-S...... 7 fr. 50 

DU SSA U Z E (H,), docteur es lettres. Les régies esthétiques et les lois du sentiment. 1912. 

I VoL in-S,..,......... 10 fr! 

Éducation morole (Compte rendu -du Deuxième Congrès international d')-. Publie par la 

secrétaire générale, M Jlt1 A. Dy serin ex» 1913- 1 vol. gr, in-S.,...,,... 1 fr. 25 

Education morale (Mémoires sur T) présentes au Deuxième Congrès international d"éduca¬ 
tion ■morale à La Haye, publ. par Jil secr. g a|s , M 51f A. Dyserinck. 1912. 1 vol, gr- in-8.12 fr. 50 
Études de psychologie publiées par A. MjcbOtte-, professeur de psychologie expérimen¬ 
tale à l’Université; de Louvain. Vol. I, faso, I, 1913. 1 vol. in-8.... 7 fr. 50 

Femme (La). Sa situation réelle* sa situation idéale, par M. J, A. Thomson, M mr - Thomson, 
M ]tû L.LLumsden, M ibïi Lenurum, M 1|hj - F. Shsuayn M.T.S. Clopston, M 11 " 5 Fn. Melville, 
M ila E. Pearson, M. R, Looüe- Préface do Sir O. Lodce, Traduit do l'anglais par 

M lto À, Terrier, 1912. 1 vol. in-ld........ 2 fr. 50 

GA Y (A. L docteur on théologie, L’honneur. Sa place dans la morale. 1913. 1 \\ in-8. 5 fr. 

GE LE Y (D r G.), Monisme idéaliste et palmgénèsîe. 1913. Brocli, in-8...,.. __ 1 f e 1 - 

GOMEll (À, de), ^obligation morale raisonnée. Scs conditions. 1913-. 1 vol. tu. 16. 3 fr. 50 
GRAND JEAN (Fr.), professeur du Gymnase et privat-dneent â FU diversité de Genève. ïïne 
révolution dansla philosophie : la doctrine de M. Henri Bergson, 1913. I v, ïu-ld, 3 fi\ÈÜ 
HENNEBICQ (L)*L'impérialisme occidental. Genèse de l 1 impérialisme anglais. 1913. Ir.-S. 6fr. 

K AM EL (SAYED), docteur en droit. La Conférence de Constantinople et la question égyp¬ 
tienne on 1332. 1913. 1 vul, in-8. . ..... 5 fr, 

KIP1ANI (Varia), lauréate de l'Académie de médecine de Paris. Ambidextrie. Etude expéri¬ 
mentale et critique. Suivie d'une note de L Joteykq. 1913, i vn], hi-8 des Travaux de la 
Faculté internationale de pédologie, avec 25*ligure5 dans le texte,............ 3 fr, 50 

LABROUE (IL), prof, agrégé d’histoire au lycée de Bordeaux. *LTsprit public en Dordogne 
pendant la Révolution, Préface dû G, Monod, de l’Institut. 1912.1 vol, in-S, -I fr. (V, p,33.) 

— Les membres de la Soc. popul, de Bergerac pendant la Révolution. 1913. Brpph.in-8. 1 fr. 50 

LAÇAZE-DIITMIERS (G. de), La liberté de penser, 1913. 1 fort voL in-8.......... 10 fr. 

— Au tournant de la route. Hagards sur ht société. 1914. I vol, in-8,,.. 5 fr* 

LADÉVÊ&E (E.). La loi d'universelle relation. Premières lignes dhtne philosophie basée 

sur la négation du sujet connaissant. 1913. 1 vol- in-lG.,. 2 fr. 50* 

LANESSAN (J,-L. de), député* ancien ministre delà marine, ancien gouverneur général 
de riudo-Chinc. Nos forces militaires. 1913. 1 vol, in-16...... 3 fr. 50 

— Notre défense maritime. 1914, 1 vol. in-16..... 3 fr, 50 

LATOUR (M.). Premiers principes dune théorie générale des émotions. 1912. 1 vol. 

Eq-S.........,,.....I.... 3 fr. 50 

LISZT (Fr ). Pages romantiques. Avec introd. et notés pas- J, «Cimntavoine. 1912, 1 vol, 

in -1 G., .. .......... ... 3 fr. 59 

LOCKE (John)), Lettres inédites n ses amis iVicofôs Thoinard, Philippe Van Limborch et 
Edward Clark » Publiées avec une introduction et des notes par M. IL Gluün, doc- 
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leur ce Je-llres, proFesïour à la Faculté libre dos lettres de Lyon, avoc la collabo rat ion de 
M. le professeur D P T. J. De Dde fs, île l’Univ. d'Amsterdam, 1913. 1 vol, gr. in-8, 15 fr. 
LOlllA (A.j, Les bases économiques de lu justice internationale. Tome ÏEI, faseieule 1 

dus Publications de l'Institut Mabel norvégien* 1913, 1 vol, in-S,. , „.*. 5 fr, 

LQTE (u.). docteur ês lettres. Les origines mystiques do la "science’" allemande. 1913. 

I vol. gr, iu-8,. „,.. „.. t ... „ T , .,.* „ .........* *.,. . 5 fr r 

La France et lesprit public jugés par le "Mercure'’ de Wieland, 1913, 1 v. in-S, 4 fi\ 
LUQUET (G,-H.) ancien élève de l'Ecole normale supérieure, professeur agrégé de pliilo- 
sophie au lycée de Douai, docteur os lettres. Essai d’une logique systématique et sim¬ 
plifiée, 1913, 1 VüL in-S, ...__»... 3 fr. 75 

MARTIN (F.) j s épate u r. * La murale républicaine, 1913, 1 vol. In-S, *,.. t „ „., , + .. A fr. 59 
MA U XIO N (A,) t chargé de cours à l'Université de Louvain. Introduction à la physique 

aristotélicienne. 1913. i vol. iü-8*....*...,... 5 fr. 

M1 Ci i O TT E. Voir Eludas de psyc ho tapie. 

MIRAS AUD (R,). L 1 un-multiple. Esquisse d'une métaphysique* 1913. 1 vol, in-16.. 9 fr, 

NYSJd.L prof, à ruuiv. catholique de Louvain. La notion du temps. (Cours do phiioso- 
pluQj Vol. VIR t. Il,) 2 a éd., rev. et utigEïi. 1913. i vol. in-S..,,. 5 fr, (V. Mercier, p. 39.) 

OSTY (î> E*}, Lucidité et intuition, Etude expérimentale. 1913. 1 vol* in-8. 8 fr. 

P O É Y (A..), L'Anarchie mondiale. La psy cholog te marb ide, i 912, i vol, i n-16, 3 fr. 50 ( V. p, 34, ) 
ROB1QUËT (P.). Le cœur d'une reine. Anne d'Autriche^ Louis XIII et Mas arm. 1912. 

I vol, jn-8, avec 1 pL hors texte....... 4 fr, 

ROUC1IÉS (G,), docteur es lettres, bihl. û l'Ecole des Beaux-Arts. La peinture bolonaise à 
la fin du XVF siècle (1575-1619). Les Carraché. 1913, I v.in-8- avec 19 pL h. texte. 7 fr. 50 
RÛUMA (G,), doct, en sciences sociales, dir, de l'Ens. public de la République de Bolivie, Le lan¬ 
gage graphique de l’enfant, S^éd., revue. 1913, 1 vol. in-S, avec lig. et pi. hors texte. 7 fr.fîQ 
3ENTRGIJL (Ch.), agrégé h l’ecolo S^Thomas-d 1 Aquin, professeurs la Faculté libre de philo¬ 
sophie et lettres de Sfto-Panlo, Kant et Aristote, (2°éd. franç. de L'objet de fa rnèUvph. 

selon Kant et selon Aristote). 1914. J vol, in-8... .,... 5 fr 

SERVI ERES (G,). Emmanuel CÏiabrier (4841-1304). 1912. 1 vol. in-16.. 2 fr. 50 

TEHRAILLQN (E.), doct, és lettres,principal du coll.de SaiuUGIaudc. La morale de G culmine 
dans ses rapports avec la philosophie de Descartes. 1912, 1 vol, iü-8. 3 fr, 73 (v, p, 7,) 
Tl.’R RO (R.), professeur au laboratoire municipal de Barcelone, Les origines do la 

connaissance. 1913, 1 vol, in-S...... 5 fr. 

VAN Dl DR VL! ET (J,-J,), professeur a l’Université de Garni. Premiers Eléments de péda¬ 
gogie expérimentale. Les bases* Préface dé G. CoMPÀYité, de T Institut. 191 L 1 vol. in-8, 7 fr, 

■ Esquisse d’une éducation de l'attention. 1912. I vol. in-16—.... 2 fr. 50 

VAUTUIEjt(M.),prof, à FUnlv, de Bruxelles,Essais dcphilosop. sociale. 1912.1 vol.in-S.7fr.50 
VAUZANGES (F.,, M,). L'écriture des musiciens célébras. Essai de graphologie musicale. 

1913. f vol, in-8, avec 48 reprodnétions d’autographes.,......... 3 fr. 50 

WEtLL (J.). Eadoc Kahn (1830-1005). 1912. 1 vol, in-16, avec Q portraits... 3 fr. 50 

WINDSTOSSER (M*\ docteur ès lettres. Étude sur la " Théologie germanique r " suivie d’une 
traduction faite sur les éditions orlg. do 1516 et de 1648. 1912. 1 vol. gr, in-8,... 5 fr. 

Précédemment parus : 

ALÀUX, prof, â la Fac. des lettres d’Alger* Philosophie morale et politique* l vol. in-8 + 7 fr. 59 

— Théorie de l'âme humaine. 1 vol. in-8... ... 19 h . 

— Dieu et le monde. Essai de philosophie première, i voL in-16,. *...... 2 fr, 59 

AMIABLE (Louis), Une Loge maçonnique d'avant 1789. 1 vol. in-8,,.. 6 fr, 

AMICU& Pensées libres, ÇyCïfion$ tnter nationales, religieuses, bio-sociologiques, histo¬ 
riques. philosophiques. Les Femmes. 1 vol, in-8,.,.,,,.. *.... 5 fr. 

ANDRE (L,), docteur ês lettres, professeur au Lycée Louts-le-Granci, Michel Le Teliier et 
l’organisation de Formée monarchique, 1 vol. in-8, (Cou>\ parVIn&titüt t ). imtt .. 14 fr. 

Deux Mémoires inédits de Claude Le Pelletier. 1 vol. in-8..... 3 fr. 59 

ARDASCHEFF (P-). professeur d’histoire à l'Université de Kiow. * Les Intendants de pre- 
■ vince sons Louis XVI- Traduit du russe par L. Jchtsserawdôt, aous-bibliothécaiiè à i 1 Uni¬ 
versité de Lille. 1 vol, grand în-8. (Gowr. par. l'Âcad. Imper* de St-Pétersbùurg.) 1Û fr, 
ARMINJON (P.) n professeur à l’Ecole khédiviale de Droit do Caire. L’Enseignementi la doc¬ 
trine et la Trie dans les universités musulmanes d’Egypte, 1 vol. in-S.,,.. 6 fr. 50 

AEREAT, Une Éducation intellectuelle, L vol, ïu-18,..___ 2 fr, 50 

— Journal d'un philosophe. 1 vol, In-iS.............. 3 fr. 50 

— Réflexions, et Maxirnes. L vol. in-lÔ......... 2 fr. 50, (V. p, 2 et 1). 

* Autour du monde, par les Bolthsiërs i>e vovagk niï L'UxtvansiTé ue Paris. [Fondation 

Albert Kahn.) 1 vol, gr, in-S..... ....10 fr, 

A SLA N (G.), La Morale selon Guy au 1 vol. in-16.. . ... . _ . 9 fr. 

— Le Jugement chez Aristote, Br. iti-18*. .,...* *.... . . . . . 1 fr. {Voir p. 2, 

BACHA (E.). Le Génie de Tacite. 1 vol. iu-lS...... . ...... 4 fiv 

BELLANGKR (A.), docteur 6s lettres. Les concepts de cause et F activité Intentionnelle 

de l'esprit, i vol. in-8,.......... 5 f r . 

BEMONT (Ch.), et MONOD (G,)* Histoire de l’Europe au Moyen âge (395-4270). Nou¬ 
velle édiL E vol, in-18, avec grav. et cartes en coulenrs_5 fr. (Voir p. 21 et 26.) 

BEN OIST-K A NA PRIER (L.), profesaeutr adjoint h F Université de Nancy, Le drame natu¬ 
raliste en Allemagne. 1 v, in-S. (Gowronné par l'Afafcd&nie française _ _ 7 fr, 50 

BESANÇON (A.), docteur ês lettres. Les Adversaires de l'hellénisme A Rome pendant la 

période républicaine. I vol, gr + iu-3. (Couronné par VInstitut.) .... 10.fr. 

BLUM (E.), prof, au lycée de Lyon. La Déclaration des droits de l'homme et da citoyen. 
Préf. de G, Cqmfayhé. cd. I vol, in-S + (Récompensé par l'Institut .)........ 3 fr. 75 

BOURDEAU (Louis), Théorie des solenoes. 2 vol. in-8*.,. 20 fr, 

— La Conquête du monde animal. 1 vol. m-8... ... 5 fr. 

— La Conquête du monde végétal* i vol. in-S_ _ 5 fr. 
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BOURDEAU (Louis}- Lm Loire et Les historiens, L vol. m S- ....... j fr, 50 

— * Histoire de raiiraentaliou, J vol. jn-S*. *.. -.♦. ■ .. 5 [j*; [' 9, ir P' 1 ét r * 

BOURDIN, Le Vivarais, estai de géographie régionale, l vol.m-8. (Ann. del Umv* de Lyon J. b lr, 
BOURGEOIS (E,)* Lettres intimes do J.-M, Alberoni adressées au comte J. Rocca. 

i vol. iti-S. (Annales de l’Uuivoraitê de Lyon*)... *, *.V ' f J ' ‘TV '' f + 10 fr. 

HQ U RC Eu 1S( Léon), an ci eu ministre. Solidarité. 7* cd., rev.eutigm* 1 vol. in-10...... un*. uü 

HO U T UO U X (Km,), d e l 1 A cad * franc. * Le L’ I dé e de La loi na tore LLo. In-S, 2 lr. oO V. p. 3 et 7. ) 

B R A N DO N -SA L V À D O R ( M m c ), A tra ver a lea m Oi s&o ns, A nçien _ 2 es ta m tmf. 1 ai mua. Apo - 

cnjphes. Poètes et moralistes juifs du moyen âge * 1 vol* iu-16... -A fr* 

BRASSEUR, Psychologie de la force. ( yoL in-S...■. % iT y 

B RENET (MA. * Musique et musiciens de La vieille France. 1 vol. m 10 *.**.**. * 3 fr &U ■ 

1 vol, in-12....... J fr* 50 

.. 3 fr* 50 


B RENET (M.}, * Musique et musiciens < 

RUDE (E. de)* Les Bonaparte en Suisse- 
CANTON (G.). Napoléon antimilitariste. 1 vol. in-lG... *,. 

CARDON (G,), docteur es lettres** La Fondation de l'Université de Douai, l vol. ia-8. 1U tr.) 
GA UDRILL1ER (G*), docteur ès lettres, inspecteur d’Acaduraie* La Trahison de Piehegru et 
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2 e édition’l vol. grand in-S, av-ee 97 ûg.... ... W f ", 

IL J\ T éero$es, maladies produites par les émotions, tes idées obsédantes et leur traitement. 

2 R édition l vol. gr. in-S t avec OS grav.... 14 fr, 

ffiuvrage couronné par l"Académie des sciences et par l Académie de médecine.) 

— et RAYMOND. Les obsessions et la psychasthénie. L Etudes eZtnigurî et expérimen¬ 
tales sur les idées obsédantes, les impulsions, les munies mentales, la folie du doute, les 


H, États neurasthéniques, aboulies, incomplétudc, agitations et angoisses diffuses, algies, 
phobies, délires du contact^ tics, manies mentales, folies du doute, idées obsédantes, impul¬ 
sions. 2 e ëdïl. 1 vol. grand in-B avec 32 gravures..,..* ■ 14 fr. 

JANSSENS (E.1, Le Néo-criticisme de Gh, Renouvicr. 1 vol. in-iG...* , 3 fr. 50 

-• La Philosophie et l 1 apologétique de Pascal. 1 vol.'in-lG.. 4 fj\ 

J O TJ R1 ) Y {G é t] éra i ). L'Instruction de Par niée française, de 1815 h 1902, I vol. m-10...... 3 fr. oÛ 

J0UHRT{G.), prof, à rénale normale do Mo ns. Les Humanités primaires. 1 v, m-iti 5fr, 

JOYAU. Essai sur la liberté morale. 1 vol. iu-lS,,.■ ► 3 fr. 50 (Voir p. 15,) 

KAlU'PE (S.), doct. es lettres. Les Origines et la nature du Zohar, i v. in-8. 7fr.50 (V. p. 9,) 

KAUFMANN. La cause finale et sou importance. 1 wjI. m-lï-...-........ » fr, 50 

K El M (A.). Notes de la main d’Helvétius, i vol. in-S... .. 3 fr. (Voir p. 9.} 

K 1 NG SFO Ul) (A.) et M A1T LA N JJ (E.). La Voie p a rf aite o u le Qhri s t ès c té rique, 1 v. m-S, G f r. 
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— Cours de philosophie, ], Logique. éd. 1 vol. in-3, 5 fr.- -. U. Notions d'ontologie ou de 
métaphysique générale. 5° éd. 1 vol. îu- 8, 10 fr. — ül. Psychologie 9^ 6d. ^vol. in-8, 10 fr. 
— IV. Critëriologic générale ou théorie gènërulà de là certitude. 8 e éd, 1 vol. in-8, 6 fr, 

_(Le vol. V n existe pas,) — VI. Histoire de la philosophie médévale, par M, de Wclf. 

4 b éd. 1 vol, in-3, 10 fr, — VU. Cosmologie ou Etude philosophique du monde inorga¬ 
nique. par D, N y s. T. L Les CiRtses co)islitntiees du monde inorganique. 3 e éd. i vol. 
iu-S, J0 fr. T. II, La notion de temps. I vol. in-S, 5 fr. T. lll. La notion d'espace. 3* ëd. 
1 vol ► in-S..... . .-.... 2 fr, 50 
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Rémond. G 

Heinach (.13, . il, 22 
Renard, . , 8, 11, 29 
UcmmvEor, . . 11, 34 
Rcvaull il'.A Ll mines. 1 1 

Ltévillo.. . ü 

liey ....... 8, Il 

Keymond.‘H 
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Kossier (Ê.) . , . . 34 

Boit.22 

nuiibiuovLtch (J.), 27 
Rouehés....... 31 

Rouma. . .. 3L 

Rousseau (J.-J.). . 14 
Roussel -Desplçr- 
res, ... . a. G, Il 
Royor-Go)lard . . . 14 
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Saleilles ...... JG 

Saur, y Escm'ün, . Il 
Schercr. . .... 20 

SelicLling .. 14 

Schiller (F.). ... Il 
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Segond ... 2, 8, 12 
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Seippfd. ...... 34 
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Serai vit. ...... 34 
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Similicl. ...... G 
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Tardîeü (A.). . 18, 20 
Tardieu (E.) . . . . 12 
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Tausscrat-Reidel. ■ 22 
Tcliernoff. ..... 2() 

Teiiailton. . , . 7, 31 

Teulscif........ 24 

Th a min. ...... U 

Thénard ...... H> 

Thomas ;A,). . . . 23 
Thomas (P-F.) 8, 
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